
        
            
                
            
        

    






 


 


Résumé


 


Devenue orpheline à l'âge de deux ans, Kelly Santos possède
des dons de voyance qui l'ont, depuis son plus jeune âge, tenue à l'écart des
autres enfants. Désormais photographe à New York, elle est bien décidée à
oublier ces sombres années passées dans un orphelinat de La Nouvelle-Orléans —
jusqu'au jour où la mort de sœur Grâce, la seule personne à s'être occupée
d'elle, la contraint à revenir sur le lieu de ses racines.


Mais tandis qu'elle ouvre un journal abandonné dans un
restaurant, Kelly a soudain la vision d'un meurtre. La police, à qui elle se
confie, n'accorde que peu d'intérêt à son récit — jusqu'à ce que l'on découvre
un cadavre, exactement comme elle l'avait prédit... Kelly apprend alors avec
effroi qu'un cheveu blond, retrouvé sur les lieux du crime, est porteur d'un
ADN similaire au sien. Elle qui se croyait sans famille se sait désormais liée
par le sang à un criminel. Avec l'aide de Jack Callaghan, un flic ému par sa
sincérité, Kelly décide de mener sa propre enquête. Car, pour trouver l'auteur
de ce meurtre, il lui faut avant tout découvrir le secret de sa naissance...
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Cet ouvrage a été
publié en langue anglaise sous le titre : FLASH POINT


Traduction française
de AUGUSTA
RON


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Prologue


 


— Il était temps ! Ça fait vingt minutes que je vous
attends dans cette ruelle, et j'ai failli me faire agresser au moins deux fois
!


— J'ai été retenue, répondit-elle froidement, sans
laisser paraître à quel point il lui coûtait d'avoir affaire à ce sale type.


— Vous avez de la chance, reprit-il d'une voix avinée.
Une minute de plus et je partais.


Elle lui emboîta le pas.


En montant en voiture, côté passager, elle fut saisie par
l'odeur de whisky et de tabac froid qui flottait dans l'habitacle. Elle se
força toutefois à claquer la portière, se coupant des bruits de la rue,
musiciens et autres fêtards venus en masse dans le quartier français de La
Nouvelle-Orléans pour fêter Halloween.


— Ouais, vous avez de la chance, ma belle ! Je suis
pressé, dit-il en bombant le torse dans sa veste démodée. J'ai mieux à faire
que perdre mon temps avec des gens de votre espèce.


Se noyer dans le whisky ou hanter les casinos,
songea-t-elle, encore plus écœurée par cet homme qu'elle ne l'avait été quand
il l'avait retrouvée, six mois plus tôt.


— Raison de plus pour aller droit au but, docteur.
Vous avez apporté le document ?


— Bien sûr que je l'ai apporté ! Mais d'abord, je veux
voir l'argent.


Elle ouvrit le sac noir qui contenait cent mille dollars en
espèces, et le plaça dans la lumière du réverbère. L'homme contempla les
billets avec une convoitise éloquente, celle du toxicomane sur le point de
prendre sa dose.


Lorsqu'il tendit la main vers le sac, la femme le referma
vivement.


— Pas si vite, docteur ! D'abord, remettez-moi l'acte
de naissance.


Il plongea la main dans la poche intérieure de sa veste, et
en sortit une enveloppe. Puis il hésita, plissant ses petits yeux noirs et
sournois.


— Vous savez, votre papa aimait cette petite fille. Il
l'appelait sa princesse. Je suppose qu'il aurait payé cher pour savoir qu'elle
n'avait pas péri dans l'incendie.


— Dommage pour vous : mon père est mort. Et je peux
vous assurer que j'accorde moins d'importance que lui à cette fille. Mon unique
souci est de protéger la réputation de ma famille. C'est la seule raison pour
laquelle j'ai accepté de vous acheter cet acte de naissance.


Il tapota l'enveloppe en jaugeant du regard la jeune femme.


— Je suppose que votre sœur serait disposée à payer
une forte somme pour découvrir qui était son père. Bien sûr, si vous deviez...


— Je n'ai pas de sœur ! coupa-t-elle.


La rage l'aveugla un instant, puis elle parvint à se
ressaisir, et reprit plus calmement :


— Arrêtez de me demander de l'argent, docteur. Sinon,
je vais finir par croire que j'ai commis une erreur en m'abstenant de parler à
la police de votre proposition.


— Attendez une minute ! lança-t-il, soudain alarmé.
Inutile d'impliquer la police dans une petite transaction entre amis...


— Nous ne sommes pas amis, docteur, et je doute que la
police considère votre proposition comme une transaction, répliqua-t-elle,
ravie de l'avoir déstabilisé.


— On a conclu un accord : il est trop tard pour
reculer, dit-il en lui tendant l'enveloppe.


Tandis que l'homme se jetait sur le sac pour s'emparer des
billets, elle découvrit une feuille de papier jauni. En observant le
formulaire, elle sentit la rage remonter en elle. Elle lut les noms, examina
les signatures. L'espace d'un instant, elle se revit, à huit ans, en train
d'écouter, derrière la porte, son père annoncer à sa mère qu'il les quittait.


Ivre de colère, elle froissa la feuille dans son poing.
Puis, grâce à un effort surhumain, elle retrouva son sang-froid, comme
autrefois, pour se concentrer sur ce qu'il lui restait à faire.


— Vous êtes sûr que c'est l'unique exemplaire ?


— Quoi ? fit-il en levant furtivement les yeux. Ouais,
c'est le seul, marmonna-t-il avant de se remettre à compter les billets.


Elle glissa l'enveloppe et la feuille froissée dans son sac
à main, et sortit son arme.


— Dans ce cas, je vais vous dire adieu, docteur,
déclara-t-elle calmement, avant d'appuyer sur la détente.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


1.


 


— Non ! s'écria Kelly Santos, tandis que
les flammes l'entouraient de toutes parts.


Des langues de feu orange vif s'emparèrent
des rideaux, grimpant le long des murs pour dévorer le papier peint fleuri.
Terrorisée, Kelly tournait en rond, cherchant une issue. Hélas ! Les flammes
étaient partout.


Elle était encerclée.


Prise au piège.


Elle s'efforça d'y voir clair, de sortir
de cet enfer, mais il faisait si chaud... Des larmes coulaient le long de ses
joues. Elle se mit à tousser, les poumons en feu, comme s'ils allaient
exploser.


Il fallait qu'elle sorte de là au plus
vite !


A bout de souffle, elle voulut chasser la
fumée qui l'enveloppait. C'est alors qu'elle repéra la porte. Malheureusement,
elle en était séparée par une poutre en feu qui pendait au-dessus de sa tête.
Kelly n'osa avancer, de peur qu'elle ne lui tombe dessus. Mais elle ne pouvait
pas demeurer sur place.


Soudain, une explosion se fit entendre
dans une autre partie
de la maison. Sans réfléchir, Kelly se précipita vers la porte et en saisit la
poignée.


Elle hurla en sentant le métal lui brûler
la peau. En pleurs, elle s'écroula à terre, se tenant la main. La poutre en feu
tomba à l'endroit précis où Kelly se tenait quelques secondes auparavant. Elle
se mit à hurler de plus belle. Ivre de douleur, elle rampa vers un coin de la
pièce et s'appuya contre le mur.


— Dis à mamy où tu es ! Viens voir mamy ! fit une voix
familière, d'abord derrière la porte, puis près de la fenêtre. 


Paralysée par la peur, Kelly ne répondit
pas. Les flammes ravageaient les lieux, emplissant l'atmosphère de fumée, la
privant d'oxygène au point qu'elle se mit à suffoquer.


 


 


Prise d'une quinte de toux, Kelly se réveilla en sursaut.
Respirant à grand-peine, elle s'assit sur son lit, le souffle court. Une main
posée sur sa poitrine, elle inspira profondément.


Ce n'est qu'un cauchemar, se dit-elle en tentant de chasser
cette impression d'être prisonnière des flammes et de la fumée. D'une main
tremblante, elle repoussa les cheveux de son front moite.


— Ce n'est qu'un cauchemar, murmura-t-elle pour
elle-même.


Dans la réalité, il n'y avait pas de flammes, pas d'odeur
de brûlé ni de fumée âcre. Aucun incendie ne faisait rage.


Kelly ferma les yeux et prit une longue inspiration.
C'était un rituel auquel elle se livrait depuis son enfance pour se débarrasser
de ces cauchemars et de ces visions qui lui empoisonnaient la vie. Concentrée
sur son souffle, elle s'efforça d'effacer de son esprit toute trace du
cauchemar, de remplacer les flammes et la fumée par un ciel bleu et des plages
de sable blanc.


En se calmant, elle entendit presque les vagues déferler,
elle sentit presque l'air marin, une douce brise sur ses joues.


Enfin, Kelly rouvrit les yeux et cligna plusieurs fois des
paupières pour s'accoutumer à la pénombre. Scrutant sa chambre, elle remarqua
les rideaux tirés, la table sur laquelle était posé son matériel
photographique, sa valise près de la porte... Le réveil indiquait 10 heures
passées. Du matin ou du soir ?


Puis soudain, tout lui revint à l'esprit.


La Nouvelle-Orléans.


Elle se trouvait à La Nouvelle-Orléans.


Les événements des derniers jours lui revinrent à la
mémoire. A son retour d'un reportage photo d'un mois en Europe, elle avait
trouvé un message de la mère supérieure l'informant de la mort de sœur Grâce.
Ce message téléphonique remontait à quinze jours.


Quinze jours.


Kelly retomba sur ses oreillers et ferma les yeux. Des
larmes silencieuses coulèrent sur ses joues. Les sœurs du couvent avaient
enterré la seule personne au monde qui l'eût jamais aimée, et elle n'avait pas
pu assister à ses funérailles.


Elle s'en voulait de ne pas avoir interrogé son répondeur
plus tôt. Dans cette chambre d'hôtel sombre, elle se laissa aller à ses larmes
en pensant à sœur Grâce qui avait remplacé la mère qu'elle n'avait jamais
connue, et rendu plus supportable son enfance passée à l'orphelinat de St Ann.


Les souvenirs revinrent à la charge : sœur Grâce séchant
les larmes d'une enfant de six ans, quand le couple qui était sur le point de
l'adopter l'avait ramenée à l'institution, en affirmant qu'elle était hantée
par le diable car elle avait des visions. A huit ans, Kelly avait compris que
personne ne voudrait jamais d'elle. A onze ans, elle subissait les moqueries de
ses camarades qui la traitaient de sorcière. Et puis, pour son treizième
anniversaire, sœur Grâce lui avait offert un appareil photo qui avait donné un
sens à sa vie. La photographie lui avait ouvert une fenêtre sur le monde. Cet
art avait été pour elle un moyen d'évasion.


Kelly s'était évadée à plus d'un titre. Elle était partie
sans se retourner. La Nouvelle-Orléans ne recelait à ses yeux aucun souvenir
précieux, en dehors de celui de sœur Grâce. Cela faisait dix ans qu'elle avait
tourné la page sur son passé, sur ces années sombres de son existence, et elle
n'avait pas l'intention d'y revenir.


Pourtant, elle était de retour. Mais trop tard, hélas !


Ses sanglots redoublèrent. Elle n'avait pas eu le temps de
remercier sœur Grâce pour avoir cru en elle, pour s'être intéressée à elle
alors que les autres la méprisaient. Il était trop tard pour lui dire combien
elle l'aimait.


En entendant la sirène d'une voiture de police, Kelly
sursauta. Elle essuya ses larmes du revers de sa manche de pyjama, et quitta
son lit pour aller regarder par la fenêtre.


Ecartant les rideaux, elle observa la rue en contrebas.


La circulation s'était arrêtée, immobilisée sur la voie de
droite. Deux voitures de police filèrent devant l'hôtel, gyrophare allumé, en
direction du Mississippi.


Dès qu'elles eurent disparu, la circulation reprit. En
dépit de l'heure tardive, il y avait beaucoup de monde dehors. Les piétons
attendaient sur les trottoirs de pouvoir traverser en toute sécurité. Sans
doute des touristes, ou des participants à quelque congrès, songea la jeune
femme. Chacun savait que les habitants de la ville respectaient rarement les
feux de signalisation.


Au coin de la rue, un spectacle attira l'attention de
Kelly. Un homme coiffé d'une capuche à cornes et armé d'une fourche aux pointes
rouges courait sur le trottoir, suivi de plusieurs autres dans le même
accoutrement. Kelly avait presque oublié que c'était Halloween. Ce diablotin
fit traverser le carrefour de Canal Street au groupe d'étudiants qu'il
accompagnait. De toute évidence, ils avaient prévu de festoyer dans le quartier
français. Kelly était à peine plus âgée que ces jeunes gens, mais elle ne se
sentait absolument pas tentée par ce genre de réjouissances. Se détournant de
la fenêtre, elle observa son lit défait. Elle hésitait à se recoucher.


Elle souffrait des effets du décalage horaire. A peine
rentrée à New York après son séjour à Paris, elle avait sauté dans le premier
avion pour La Nouvelle-Orléans. Son chagrin n'arrangeait rien à l'affaire.
Pourtant, considérant ce qui l'avait réveillée — son éternel cauchemar de
l'incendie —, il ne servait à rien de chercher à se rendormir. De plus, son
organisme était encore à l'heure européenne. Autant prendre une douche et aller
grignoter un morceau.


Quelques minutes plus tard, Kelly se sentait un peu mieux.
La douche, mais aussi ses pleurs, lui avaient fait du bien. Elle ne s'était
guère accordé le temps de pleurer, depuis qu'elle avait appris la mort de sœur
Grâce. Malgré les protestations de Wyatt, son agent, face à ce départ
précipité, elle avait bien fait de venir. Elle en avait besoin. Pas pour sœur
Grâce, mais pour elle-même. Pour faire son deuil. Ensuite, elle parviendrait
peut-être à tourner la page sur cet ultime lien avec son passé et l'enfant
qu'elle avait été.


Son estomac se mit à gargouiller. Elle se rendit compte
qu'elle mourait de faim. Depuis quand n'avait-elle rien avalé ? Depuis son vol
de retour, elle n'avait bu que du café.


Elle enfila son jean favori et un pull en cachemire, sans
oublier ses bottes qu'elle avait achetées pour une bouchée de pain en Italie,
lors d'une séance photo. Puis elle brossa ses cheveux blonds. En observant son
visage dans le miroir, elle remarqua qu'elle était livide. Parmi les
échantillons de produits que lui avaient offerts les maquilleuses, elle dénicha
un blush qu'elle appliqua sur ses joues blafardes. Ensuite, elle mit un peu de
rose sur ses lèvres. Satisfaite du résultat, elle glissa la clé de sa chambre
dans une poche de son jean et saisit sa sacoche. Enfin, elle sortit en quête de
quelque chose à se mettre sous la dent.


Elle trouva son bonheur dans l'un des innombrables petits
restaurants du quartier français. Si le cadre ne payait pas de mine, les mets
n'en étaient que meilleurs, disait-on. Kelly en eut la confirmation en mordant
dans un sandwich aux crevettes, qu'elle dégusta avec une bière bien fraîche.


Quand elle eut terminé, elle eut l'impression d'avoir mangé
pour une semaine.


Pourtant, en arrivant à Jackson Square pour découvrir les
travaux de rénovation de la cathédrale Saint-Louis, elle eut envie d'un café au
lait accompagné d'un beignet, une spécialité locale. Elle mit donc le cap sur
le célèbre Café du Monde.


L'établissement, ouvert vingt-quatre heures sur
vingt-quatre, était bondé, ce qui n'avait rien d'étonnant, tant il était réputé
pour la qualité de son café et de ses beignets au sucre. En ce soir de
Halloween, les promeneurs étaient d'humeur à festoyer, ce qui conférait aux
lieux une atmosphère particulièrement animée.


Après avoir repéré une table libre, dans un coin. Kelly se
fraya vivement un chemin dans la salle.


Quelques minutes plus tard, un jeune serveur maussade se
présenta. Il débarrassa la table avant d'y passer un coup de lavette humide et
grisâtre.


— Qu'est-ce que je vous sers, madame ? demanda-t-il
avec un accent louisianais.


— Un café au lait et des beignets, s'il vous plaît.


— Un décaféiné ?


— Oui, bonne idée ! répondit-elle, de peur qu'un vrai
café ne l'empêche de trouver le sommeil.


Naguère, Kelly n'aurait même pas songé à s'installer seule
dans un café bondé, de crainte de se retrouver cernée par la foule. Durant
toute sa jeunesse, l'angoisse de voir surgir à son esprit des images du passé
l'incitait à éviter les lieux publics. Ses années passées à New York et ses
nombreux voyages lui avaient permis de surmonter cette phobie. Face à ce
qu'elle appelait ses « visions », elle maîtrisait mieux ses réactions.


En attendant sa commande, elle fit ce qu'elle faisait à la
moindre occasion : elle saisit son appareil et observa le monde à travers
l'objectif. Grâce à son zoom, elle capta une scène insolite, à l'extrémité de
Jackson Square, où se dressait une statue équestre d'Andrew Jackson.


La place, baptisée du nom d'un président des Etats-Unis,
héros de la guerre, était autrefois le cœur de la ville. Et même si La
Nouvelle-Orléans se développait en dehors du quartier français, ce dernier
demeurait le centre d'activité. C'était le lieu le plus fréquenté, à la fois
par les habitants et les touristes. Des diseuses de bonne aventure avaient
installé leurs tables et interpellaient les passants. Kelly prit quelques
clichés de l'une d'elles en train de lire les lignes de la main à un homme. A
en juger par son expression, le client s'intéressait davantage au décolleté de
la jeune femme qu'à ses prévisions.


Se tournant vers la gauche, Kelly ne vit que deux peintres
en plein travail : l'un réalisait le portrait d'une femme déguisée en maîtresse
des ténèbres, et l'autre celui d'un couple entre deux âges.


Les peintres étaient bien moins nombreux que lorsqu'elle
avait quitté la ville, après ses années de lycée.


Dès qu'une calèche apparut, elle reprit vivement son
appareil. A peine le cocher avait-il déposé ses passagers que d'autres
montaient. Ce véhicule pittoresque, peint en noir et blanc, était tiré par une
mule couleur chocolat arborant un chapeau fleuri et un ruban orange et noir sur
la queue. Kelly zooma sur le cocher. A en juger par sa façon de tourner la tête
et d'agiter les bras en tous sens, ses clients en avaient certainement pour
leur argent. Kelly l'imaginait sans peine, un siècle auparavant, entouré
d'élégantes prêtes à embarquer pour faire une promenade en ville.


La jeune femme prit une série de clichés, puis se concentra
sur le visage du cocher. Elle adorait étudier les traits d'un personnage. La
peau ridée de cet homme lui rappelait une carte routière, avec ses pattes
d'oie. Ses yeux marron doré trahissaient une nature enjouée. Et avec ses
sourcils broussailleux et ses cheveux poivre et sel, il ne passait pas
inaperçu. Les cochers avaient tendance à exagérer dans leurs commentaires,
disait-on, pour rendre la visite plus intéressante et obtenir un pourboire plus
important. En ce soir de Halloween, les passagers allaient sans doute entendre
des récits inquiétants sur l'histoire déjà palpitante de la ville. Dès que le
cocher s'assit, fit claquer ses rênes et s'éloigna, Kelly rangea son appareil
dans sa sacoche.


Dans la salle, les consommateurs affluaient. Soudain, la
jeune femme en fut légèrement mal à l'aise, au point qu'elle songea à partir.
Mais elle repoussa vite cette idée. C'était ridicule. Elle était capable de
gérer la situation. Ce n'était pas comme si elle avait été enfermée quelque
part. Personne ne l'importunait. Chacun s'occupait de ses affaires. Elle
rechignait à écouter les conversations des autres, mais les tables étaient si
proches qu'elle ne pouvait s'empêcher d'en saisir quelques bribes.


— Allez, Joey ! On n'a qu'à mettre ces masques de monstres,
et le type qui surveille l'entrée ne nous demandera pas nos cartes d'identité.


A la table suivante, une petite brune déclarait :


— Franchement, Sarah Beth, je me demande comment j'ai
pu te suivre dans cette galère ! Je ne vais pas fermer l'œil de la nuit, avec
tous ces fantômes.


— Tu es soûl, Mark ! lança une femme, à la table située
juste derrière celle de Kelly. Tu t'es encore ridiculisé, lors de cette fête.
Bois vite ton café, qu'on puisse rentrer à la maison !


Faisant de son mieux pour les ignorer, Kelly tapota la table
de ses doigts avec un regard impatient en direction des cuisines. Hélas ! La
ronde incessante des clients et des serveurs l'empêchait de voir quoi que ce
fût. Elle poussa un soupir et se concentra sur sa propre table. Elle allait
reprendre son appareil photo quand elle remarqua le journal posé sur la chaise
voisine. Cela faisait des jours qu'elle n'avait pas ouvert un quotidien ou
écouté les informations...


Kelly retint son souffle. Une vision venait de
l'assaillir...


— Il était temps ! Ça fait vingt minutes
que je vous attends dans cette ruelle, et j'ai failli me faire agresser au
moins deux fois.


— J'ai été retenue.


— Vous avez de la chance. Une minute de plus, et je
partais.


Sale garce coincée et prétentieuse, comme
sa mère ! songea l'homme en montant en voiture. Dommage qu'il ait tellement
besoin de cet argent, car il aurait aimé lui dire qu'il avait changé d'avis, ne serait-ce que pour
la faire mijoter.


— Raison de plus pour aller droit au
but, docteur. Vous avez apporté le document ?


— Bien sûr que je l'ai apporté ! Mais
d'abord, je veux voir l'argent.


Dès qu'elle ouvrit le sac, il se mit à
saliver à la vue de tous ces billets. Au diable les casinos de la Gulf Coast !
Il allait prendre une suite dans ce nouvel hôtel très chic qui venait d'ouvrir,
et tenter sa chance chez Harrah's. Peut-être même qu'il se trouverait une fille
ou deux ?


Impatient de vivre cette soirée, il tendit
la main vers l'argent.


— Pas si vite, docteur ! D'abord,
remettez-moi l'acte de naissance.


Il hésita un instant, se demandant s'il
n'aurait pas dû exiger une somme plus importante pour ce maudit document.


— Vous savez, votre papa aimait cette
petite fille. Il l'appelait sa princesse. Je suppose qu'il aurait payé cher
pour savoir qu'elle n'avait pas péri dans l'incendie.


— Dommage pour vous : mon père est
mort. Et je peux vous assurer que j'accorde moins d'importance que lui à cette
fille. Mon unique souci est de protéger la réputation de ma famille. C'est la
seule raison pour laquelle j'ai accepté de vous acheter cet acte de naissance.


Il tapota l'enveloppe en jaugeant la jeune
femme du regard.


— Je suppose que votre sœur serait disposée à payer une
forte somme pour savoir qui était son père. Bien sûr, si vous deviez...


— Je n'ai pas de sœur, coupa-t-elle. Et je vous suggère d’arrêter
de me soutirer de l'argent, docteur. Sinon, je vais finir par me
demander si je n'ai pas commis une erreur en m'abstenant de parler à la police
de votre proposition.


— Attendez une minute ! lança-t-il,
soudain alarmé. Il est inutile d'impliquer la police dans une petite
transaction entre amis...


— Nous ne sommes pas amis, docteur,
et je doute que la police considère votre proposition
comme une transaction.


— Nous avons passé un accord : il est
trop tard pour reculer, dit-il en lui tendant l'enveloppe.


Tandis qu'il fouillait le sac pour
s'emparer des billets, elle observa le formulaire, puis le froissa rageusement.


— Vous êtes sûr que c'est l'unique
exemplaire ?


— Quoi ? Ouais, c'est le seul.


Cette garce saurait bien assez vite qu'il
en avait conservé un exemplaire.


Impatient de se rendre au casino, il
entreprit de ranger les billets dans le sac.


— Dans ce cas, je vais vous dire
adieu, docteur. Quelque chose dans le ton de sa voix, comme une note d'humour, l'alerta.


En levant les yeux, il vit le pistolet.
Mais il était trop tard. Avant qu'il ne puisse prononcer un mot, elle appuya
sur la détente.


 


 


 


— Madame ! Madame ! Vous vous sentez bien ? Kelly
lâcha le journal et émergea de son trou noir pour se retrouver au Café du
Monde. Le cœur battant à tout rompre, elle leva les yeux vers le serveur, qui
semblait inquiet.


— Vous allez bien, madame ?


— Je... Oui, ça va, dit-elle tout en pensant le
contraire.


— Vous êtes sûre ? Vous avez l'air... bizarre.


— Je vais bien, assura-t-elle.


Sceptique, le serveur posa devant elle son café et ses
beignets.


— Ça fera quatre dollars soixante-quinze.


Toujours troublée par sa vision, Kelly prit sa sacoche et
en sortit son portefeuille. Elle déposa vivement deux billets sur la table.


— Il y avait un homme, assis à ma place. Celui qui a
oublié son journal. Savez-vous qui c'est ?


Le serveur haussa les épaules.


— Aucune idée. J'ai pris mon service à 10 heures, et
le journal était déjà là. Je l'ai laissé, au cas où quelqu'un aurait envie de
le lire. S'il vous dérange, je peux le jeter.


— C'est inutile, dit-elle en regrettant amèrement
d'avoir posé la main sur ce journal.


Elle refusait de s'impliquer davantage. Elle voulait
seulement voir la mère supérieure du couvent et s'assurer que sœur Grâce était
partie paisiblement. Ensuite elle signerait les documents relatifs à sa
succession, et elle rentrerait à New York.


Mais comment ignorer ce qu’elle venait de voir ? Et si ce
meurtre n'avait pas encore eu lieu ? Si un homme allait mourir à cause d'elle,
parce qu'elle ne faisait rien ?


« Peut-être est-il déjà mort ? Tu veux vraiment être
l'objet de railleries ? »


Surtout, ne pas s'impliquer !


Hélas ! Elle n'avait guère le choix. En dépit des réactions
hostiles qu'elle allait susciter, elle ne pouvait passer le reste de ses jours
avec ce poids sur la conscience. Il fallait qu'elle agisse. Qu'elle aille trouver
la police.


— Madame, vous êtes vraiment certaine que tout va bien
?


— Oui, répondit-elle, déjà oppressée par la décision
qu'elle venait de prendre. Gardez la monnaie.


— Merci, fit le serveur en empochant les billets.


Au moment de partir, Kelly ajouta :


— Une dernière chose. Le commissariat se trouve
toujours dans North Rampart Street ?


— J'en sais rien, répondit le serveur en haussant les
épaules. Je ne vis ici que depuis quelques mois.


— C'est toujours là-bas ! intervint un homme un peu
négligé, assis à la table voisine.


— Merci, lui dit Kelly.


A l'aide d'une serviette, elle ramassa le journal et le
glissa dans son sac.


— Vous n'allez pas les manger, ces beignets ? demanda
le client de la table voisine.


— Non. J'ai un peu mal à l'estomac, répondit la jeune
femme en toute franchise. Mais je m'en voudrais de les gaspiller. Rendez-moi
service : mangez-les à ma place !


— Si ça peut vous faire plaisir... fit l'homme, dont
le regard s'illumina. Et on ne va pas gâcher ce café, non plus.


— Vous avez raison.


Dès qu'elle eut posé sa tasse devant l'inconnu, elle quitta
précipitamment l'établissement, en priant pour qu'il ne soit pas trop tard.
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Le sergent Max Russo s'efforçait d'ignorer le vacarme qui
régnait au commissariat. Consultant l'horloge, il se dit qu'il ne lui restait
que vingt minutes avant la fin de son service. Après quoi il pourrait rentrer
chez lui.


— Hé ! Guthrie, on est chez les flics, ici, pas dans
un chenil ! lança l'inspecteur Sal Nuccio en voyant un agent franchir le seuil
accompagné d'un gaillard d'un mètre quatre-vingts, menotte et vêtu d'un
déguisement en fourrure marron.


— Tu te crois drôle, Nuccio ? rétorqua Guthrie.


— Je suis déguisé en loup-garou ! lança le prévenu,
dont la voix traînante dénotait une consommation excessive d'alcool, de drogue,
voire des deux.


— C'est ça. Et moi, je suis le Petit chaperon rouge !
répliqua Guthrie. Allez, viens !


— C'est vrai ! affirma l'autre.


Pour illustrer ses propos, il se mit à hurler comme un
loup.


— Arrête ! ordonna Guthrie en lui donnant une tape sur
la nuque, sous les rires des autres policiers.


Max secoua la tête. Comme toujours, le soir d’Halloween,
les dingues étaient de sortie.


Il vit alors Palmisano, le petit nouveau, escorter vers une
cellule trois dames moulées dans du cuir noir et munies de fouets.


Enfin, des dames, c'est vite dit,
songea-t-il en remarquant la pomme d'Adam saillante de l'un des trois
individus.


— Monsieur l'agent, c'est une méprise ! Je vous l'ai
dit : je quémandais seulement des bonbons, comme le veut la tradition. Il n'y a
aucune loi contre ça, à La Nouvelle-Orléans, que je sache ! s'écria une brune
tapageuse.


— Non, madame, admit le policier. Mais il y a une loi
qui interdit de vendre le genre de services que vous proposiez aux passants.


Le loup-garou se mit à hurler de plus belle.


— Je t'ai dit d'arrêter ! tonna Guthrie.


— Tu devrais peut-être le tenir en laisse ? suggéra
Nuccio.


— Va te faire voir, Nuccio ! Allez, viens, toi ! On va
prendre tes empreintes. Montre-moi tes pattes !


Le loup-garou fit quelques pas, puis s'arrêta net.


— Attendez, monsieur l'agent, je ne me sens pas très
bien.


Max scruta son visage. Il était effectivement très pâle.


— A ta place, Guthrie, je l'emmènerais aux toilettes,
et vite fait.


— Aux toilettes ? Mais qu'est-ce que... lança Guthrie
en entraînant l'homme dans le couloir. Ecoute, mon gars, si tu me vomis dessus,
je te garantis que tu iras croupir en cellule.


Max ricana, bientôt imité par ses collègues.


Quelques secondes plus tard, ils entendirent Guthrie lâcher
une bordée de jurons.


Se réjouissant de ne plus patrouiller dans la rue,
désormais, Max consulta de nouveau l'horloge. Plus que quinze minutes, et il
rentrerait chez lui retrouver Rosie. Il se voyait déjà installé dans son
fauteuil favori pour regarder le match qu'il avait enregistré. S'il demeurait
fervent supporter des Saints, il admirait également Peyton Manning, des Coïts
d'Indianapolis, qui était originaire de La Nouvelle-Orléans. Il avait
d'ailleurs vu son père jouer chez les Saints, vingt ans plus tôt. Rosie lui
servirait une bière bien fraîche avec une assiette de gumbo qu'elle aurait fait
mijoter rien que pour lui. Une façon idéale de conclure cette journée.


« Pourvu qu'une urgence de dernière minute ne m'oblige pas
à faire des heures supplémentaires... »


A peine Max avait-il formulé cette prière qu'il vit une
blonde franchir le seuil du commissariat d'un pas déterminé. Vêtue de noir et
blanc, elle portait en bandoulière une sacoche qui devait bien peser dix kilos.


Nuccio, qui se considérait comme un homme à femmes, se
précipita à sa rencontre. Rien d'étonnant, songea Max. Elle était superbe, mais
un peu jeune pour un vétéran comme lui. Il s'agissait sans doute d'une
étudiante. Lorsqu'elle repoussa Nuccio pour venir vers lui, il l'observa de
plus près.


Elle était jeune, en effet, mais son regard grave n'était
pas celui d'une gamine. De plus, une étudiante ne serait pas restée à ce point
impassible dans l'agitation ambiante et les cris qui fusaient de toutes parts.
Elle ignora même un ivrogne à demi dénudé qui la toisait d'un air lubrique. De
toute évidence, elle savait garder son sang-froid.


— Vous êtes le chef ? demanda-t-elle à Max.


— Je suis Max Russo, sergent de permanence. Que
puis-je faire pour vous ?


— Je viens signaler un meurtre.


C'était certainement la dernière chose à laquelle il
s'attendait.


— Je vous en prie, asseyez-vous, mademoiselle... ?


— Santos. Kelly Santos.


— Très bien, mademoiselle Santos. Dites-moi d'abord
qui a été tué et quelle est votre relation avec la victime.


— J'ignore de qui il s'agit. Enfin, je ne l'ai jamais
rencontré. Et je ne connais pas son nom. En revanche, j'ai vu... Je l'ai vu,
assis dans une voiture, et quelqu'un lui a tiré dessus.


Max leva les yeux de son calepin.


— Vous savez qui a tiré ?


Kelly secoua négativement la tête.


— Non, mais c'est une femme.


— Très bien, reprit Max en notant. Et où cela s'est-il
passé ?


— Je ne sais pas. Pas exactement. Il faisait sombre et
je n'ai pas reconnu les lieux. C'était dans le quartier français, je crois,
parce que j'entendais des musiciens.


Max s'interrompit.


— Je crains qu'il n'y ait beaucoup de musiciens, dans
le quartier français. Ça ne va pas faciliter les choses. Vous n'êtes pas d'ici
?


— Oui. Enfin, non, corrigea-t-elle, le souffle court.
Je suis née dans cette ville, mais je n'y vis plus depuis longtemps. Je suis
revenue... pour m'occuper d'une affaire personnelle. Je ne suis arrivée de New
York qu'en fin d’après-midi.


— De toute façon, la ville n'a guère changé. Dites-moi
dans quelle rue vous marchiez quand vous avez assisté à la scène. Cette
précision restreindra le champ les recherches.


Elle hésita, puis afficha une expression étrange.


— Mademoiselle Santos ?


— Je n'étais pas en train de me promener quand j'ai vu
ça. J'étais assise au Café du Monde. J'attendais ma consommation quand j'ai
ramassé un journal...


Elle ouvrit son sac et, à l'aide d'une serviette en papier,
sortit le journal, puis le posa sur le bureau du policier.


— C'est celui-ci. Il appartenait à l'homme que j'ai vu
se faire tirer dessus.


Max étudia le quotidien d'un air pensif, puis croisa le
regard de la jeune femme.


— Je regrette, mais je ne comprends pas. Quel rapport
y a-t-il entre ce journal et le coup de feu ?


— Il est crucial.


— Pardon ? fit Max en fronçant les sourcils.


Elle prit une profonde inspiration et se jeta à l'eau.


— Parfois, quand je touche une personne ou un objet...
je vois dans ma tête ce qui est arrivé ou ce qui va arriver à cette personne.
Ce soir, en posant la main sur ce journal, j'ai eu une vision de l'homme qui
l'avait laissé au café. Il était assis au volant d'une voiture, dans une ruelle
sombre, à côté d'une femme. Elle lui a donné de l'argent en échange d'un
document : un acte de naissance. Quand elle a eu le papier à la main, elle a
sorti une arme et lui a tiré dessus. Ce que j'ignore, c'est s'il est déjà mort.
Voilà pourquoi je suis venue. J'espère que vous pourrez éviter ce crime, au cas
où il n'aurait pas encore été commis.


Max posa son stylo et s'adossa à son siège. Il avait
entendu des histoires étranges, au cours de sa carrière, mais jamais aussi
extraordinaires que celle-là.


— Je vois...


Soit cette fille prenait des substances hallucinogènes,
soit elle était folle.


— Il faut me croire ! Je sais que cela paraît insensé,
sergent. Moi aussi, je trouve ça dément, mais je vous dis la vérité. J'ai un
don... Il m'arrive d'avoir des visions du passé et de l'avenir.


— Hum... Et ce soir, en touchant ce journal... 


Il le tapota de l'index.


— Vous avez vu un homme se faire abattre ?


— Oui.


Max se frotta le menton. Si cette fille espérait lui faire
gober son histoire, elle se faisait des illusions.


— Mademoiselle Santos, quand êtes-vous arrivée en
ville, exactement ?


— Cet après-midi. Je venais de New York.


— New York ? C'est grand. C'est là que vous vivez ?


— Oui. Je suis photographe.


Les photographes prenaient-ils de la drogue ? se demanda
Max.


— Cette sacoche contient sans doute votre matériel.
Une fouille lui indiquerait-elle ce que cette jeune femme avait consommé ?


— En effet.


— Je peux jeter un coup d'œil ?


— Je vous en prie, répondit-elle en lui tendant le
sac. Mais si vous cherchez de la drogue, vous perdez votre temps. Il n'y en a
pas.


Il hésita un instant, puis se dit que la réaction de la
jeune femme était logique.


Il fouilla le sac pour en avoir le cœur net. Outre l'appareil
et des pellicules, il ne contenait qu'un portefeuille et quelques
objets personnels.


— C'est un matériel très coûteux. Vous êtes venue pour
travailler ?


— Non. Je vous l'ai dit. Pour régler une affaire
d'ordre privé.


— Vous me l'avez dit, en effet. 


Il lui rendit ses affaires.


— Je n'ai jamais mis les pieds à New York, reprit-il.
Ma femme, Rosie, y est allée avec sa sœur, il y a quelques années. Je crois me
rappeler que c'est à cinq heures d'avion.


— Trois heures et demie, précisa Kelly.


Max passa une main dans ses cheveux poivre et sel, qui se
clairsemaient à vue d'œil.


— C'est bizarre, l'avion. Rosie ne bronche pas à l'approche
d'un ouragan ou d'une inondation, mais elle a une peur bleue de prendre
l'avion. En général, il lui faut un petit verre d'alcool ou un cocktail pour se
calmer. Et vous, vous avez peur, en avion ?


— Non, sergent. Et je n'ai bu que de l'eau, durant le
vol.


— Et au cours du dîner ? La Nouvelle-Orléans regorge
d'excellents restaurants. Rien de tel pour se détendre qu'un bon repas arrosé
d'un vin de choix.


Il s'exprimait d'un ton amical, dans l'espoir de
l'amadouer. Si elle lui avouait qu'après quelques verres, elle avait inventé
cette histoire de toutes pièces, il la laisserait partir et il pourrait
rejoindre Rosie.


— Vous avez bu un ou deux verres de vin, ce soir, pour
accompagner votre dîner, n'est-ce pas ?


Kelly se pencha vers lui et croisa son regard.


— Je ne suis pas ivre, sergent Russo. Et je ne me
drogue pas non plus. Je me demande, en revanche, pourquoi vous restez là à me
parler gastronomie et bons vins alors qu'un homme est sur le point de se faire
assassiner !


— Et que voulez-vous que je fasse ?


— Que vous le cherchiez !


— Et comment voulez-vous que je m'y prenne ? Vous avez
dit vous-même que vous ignoriez qui il était et où il se trouvait.


Kelly ne dit rien, mais une expression traversa furtivement
son visage. Tristesse ? Frustration ? Max ne put la déchiffrer.


— Mademoiselle Santos ?


Elle porta de nouveau son regard brun sur lui.


— Et si je vous décrivais cet homme, et l'endroit où
il se trouvait ?


Max soupira. Autant se débarrasser de cette corvée !


— Je vous écoute.


— Il a à peu près soixante-dix ans. Trapu, avec des
cheveux gris clairsemés et des yeux marron.


En la voyant fermer les paupières, le policer se demanda si
elle n'allait pas entrer en transe. Mais elle poursuivit sa description :


— Il est vêtu d'un costume sombre dont la veste est
trop petite pour lui, et il porte au petit doigt une chevalière en or.
ornée d'un rubis. Il est assis dans une voiture de couleur foncée,
noire ou grise. C'est une grosse voiture, à cinq portes, dont l'intérieur
est en cuir marron. Un modèle ancien. Elle est garée au bout d'une
ruelle, près d’un bâtiment où des fougères pendent du balcon.


Kelly rouvrit les yeux et regarda le policier.


— Il n'est pas d'ici. Les plaques de la voiture sont celles
d'un autre Etat qui se situe quelque part le long de la Gulf
Coast, peut-être.


— Pas terrible, votre description.


— Je vous l'ai dit : je ne l'ai vu qu'au moment de ramasser
le journal. D'ailleurs, ses empreintes digitales sont certainement dessus. Vous
pourriez les passer dans votre fichier et trouver de qui il s'agit. 


Max lui adressa son sourire le plus indulgent.


— Je crains que cette méthode ne fonctionne qu'au cinéma
et dans les séries télévisées. Il faut pas mal de temps pour vérifier des
empreintes. Et si cet homme ne figure pas dans le fichier, on a peu de chances
de le retrouver.


— Alors, exploitez les informations que je viens de
vous fournir. Si vous passez un message radio à tous les agents en patrouille,
ils le repéreront peut-être... en admettant qu'il ne soit pas encore mort.


— Vous pensez vraiment que je vais diffuser un message
d'alerte concernant un inconnu que vous auriez vu dans une sorte de flash ?


Certains policiers regardèrent dans leur direction. Kelly
ne parut pas s'en rendre compte.


— Je sais que ça peut paraître insensé, dit Kelly avec
une certaine nervosité, mais je vous dis la vérité, sergent. Si cet homme est
encore en vie, vous pouvez empêcher qu'on le tue. Je vous en prie, il faut me
croire !


— Je vous crois, assura-t-il, cherchant à l'apaiser.
Voyez-vous, j'ai moi-même une tante qui aime les livres d'horreur et de
science-fiction. Chaque fois qu'elle en termine un, elle m'appelle en pleine
nuit en me jurant que des vampires sont cachés sous son lit. En vérité, ma
tante est une personne impressionnable et, quand elle lit certains romans...
tout se mélange dans ses rêves. Il est tard, et nous sommes le soir d’Halloween.
Vous avez fait un long voyage et je parie que vous êtes fatiguée. Peut-être
avez-vous simplement fait un cauchemar pendant le vol ?


— Je n'ai pas rêvé qu'un homme se faisait tirer
dessus, sergent Russo. Je l'ai vu.


— Je suis certain que tout paraissait réel,
mademoiselle Santos. Tout comme les cauchemars de ma tante. Ça ne veut pas dire
que ce soit la réalité.


Décidé à mettre fin à ces bêtises, Max se leva.


— Ce qu'il vous faut, c'est une bonne nuit de sommeil.
Je peux vous faire raccompagner à votre hôtel par un agent, si vous voulez.


La jeune femme se leva à son tour.


— Je n'ai pas besoin qu'on me raccompagne à mon hôtel,
sergent ! lança-t-elle avec un regard qui n'avait rien de juvénile.


Contre toute attente, elle le saisit par le bras.


— Qu'est-ce que...


— Vous perdez trop de temps à penser à vous installer
dans votre fauteuil pour regarder un match de football débile tout en mangeant
du gumbo ! Essayez plutôt de trouver cet homme avant qu'il ne soit trop tard.


Max dégagea son bras de son emprise. Se sentant pâlir, il retomba
lourdement sur son siège.


— Comment diable savez-vous ça ? demanda-t-il d'une
voix étranglée.


— Je vous l'ai dit : j'ai des visions. Je ressens les
pensées des gens.


Nom de Dieu ! songea Max, secoué par la réaction de jeune
femme. Ça n'avait aucun sens. Il devait y avoir une explication rationnelle.


— Hé, Max ! Tout va bien ? demanda Nuccio.


— Oui, ça va, marmonna-t-il avant de reporter son
attention sur Kelly. L'espace d'un instant, vous avez failli m'avoir,
mademoiselle. Ce que vous venez de dire sur le gumbo et le match, c'était du
bluff, n'est-ce pas ?


— Non.


— Alors, vous m'avez entendu en discuter avec mes collègues,
tout à l'heure ?


— Nous savons tous les deux que je ne vous ai pas entendu
raconter quoi que ce soit.


— Alors, comment...


Kelly s'assit en face de lui. Croisant les doigts, elle
soutint son regard.


— J'ai essayé de vous l'expliquer, sergent Russo,
dit-elle d’un ton las qui reflétait son expression. Parfois, quand je touche
une personne ou un objet, j'ai des visions.


Max baissa les yeux vers la manche de sa chemise, là où
elle avait posé la main quelques secondes auparavant.


— En me touchant, vous avez lu mes pensées, c'est ça ?


— Pas tout à fait. J'arrivais surtout à sentir ce que
vous imaginiez. Dans le cas présent, vous vous imaginiez assis dans votre
fauteuil de cuir marron, les jambes surélevées. La pièce était ornée d'un tapis
aux tons dorés. Près du fauteuil, il y avait une petite table ronde. Une
bouteille de bière était posée dessus. Vous regardiez un match de football à la
télévision et vous avez baissé le son quand une femme est entrée dans la pièce.
Elle avait les cheveux roux et portait un plateau sur lequel était posé un bol
fumant. Elle vous a signalé que le gumbo était très relevé, mais que ce n'était
pas une raison pour boire une autre bière.


Max déglutit péniblement. Cette femme venait de décrire son
salon et son épouse.


— C'est Rosie.


Laquelle Rosie ne le croirait jamais quand il lui
raconterait ce qu'il venait de se produire.


Au bout d'un moment, le sergent prit une feuille de papier
et dit :


— Et si vous me décriviez de nouveau cette voiture. ..


 


 


 


 


Le lendemain matin, la première personne que Jack Callaghan
croisa fut Sal Nuccio. Il ne manquait plus que ça ! Après une nuit agitée, il
ne se sentait pas en grande forme. Il s'en voulait de son attitude envers
Alicia, et il n'avait aucune envie d'affronter ce crétin de Nuccio, qu'il
connaissait depuis l'enfance et qui avait toujours été pénible. Dans l'équipe
de football du lycée, Jack avait obtenu le poste de quarterback convoité par
Nuccio.


Depuis, ce dernier ne pensait qu'à le surpasser dans tous les
domaines, depuis la puissance de sa voiture jusqu'à l’accès au grade
d'inspecteur. Sans parler des conquêtes féminines ! A trente-trois ans, Jack ne
s'intéressait plus à ces rivalités mesquines d'adolescent. Hélas ! Il n'en
allait pas de même pour Nuccio.


— Hé ! Callaghan, tu as entendu, pour hier soir ?


— Non, répondit Jack.


Sans prendre la peine de regarder son collègue, il ouvrit son
casier en espérant que Nuccio s'éloignerait.


— Eh bien, tu as raté quelque chose ! Il y a eu tout un
foin, hier.


— Si tu le dis...


— Tu n'as qu'à demander à ceux qui faisaient des
heures sup, pendant que ton équipier et toi étiez de repos !


Irrité par ce reproche injustifié, Callaghan lança un
regard de biais à Nuccio, qui était appuyé contre le mur, un café à la main.
Avec sa bedaine et ses vêtements miteux, ce type était une caricature du
policier flemmard.


— Si tu as quelque chose à me dire, Nuccio, vas-y, lâche
le morceau.


— Je faisais une remarque, c'est tout, répondit Sal en
jetant son gobelet dans une corbeille qui débordait déjà de détritus.


Refusant de se laisser importuner plus longtemps, Jack
rangea ses chaussures de sport dans son casier sans faire le moindre
commentaire. Il savait d'expérience qu'il ne servait à rien de raisonner
Nuccio. A quoi bon expliquer à ce crétin que son équipier et lui avaient pris
deux journées de repos parce qu'ils étaient sur le pont depuis quatorze jours
d'affilée pour boucler une affaire d'homicide vieille de trois ans ? Nuccio
aurait prétendu que le nom des Callaghan jouait en sa faveur. Selon lui,
c'était même à cause de cela qu'ils étaient rivaux pour l'obtention de leur
deuxième échelon, bien que Nuccio eût deux ans d'ancienneté de plus que Jack.
En vérité, ce nom de Callaghan ne l'avait aidé en rien, ce que le capitaine
avait veillé à bien lui faire comprendre le jour où Jack avait débuté dans la
police.


— Il paraît que Vicious et toi, vous avez passé la
soirée à vous chamailler. Nous, ici, on s'est bien amusés ! Vous avez raté
quelque chose.


Jack agrafa son insigne à sa ceinture et referma vivement
la porte de son casier.


— Si tu le dis.


— C'est la vérité, affirma Nuccio, manifestement agacé
par cette absence de réaction. Il s'est passé un tas de choses, ici, hier soir,
et tu as tout raté.


— Tu entends ça, Léon ? lança Jack à l'inspecteur
Napoléon Jerevicious, son équipier, que ses collègues surnommaient Vicious.
Nuccio prétend qu'on a raté quelque chose, hier soir !


Léon referma son propre casier. Ancien professionnel de
football, il était à la fois l'équipier et l'ami de Jack depuis deux ans.


— Peut-être, dit-il en rejoignant son camarade, mais
j'ai quand même passé une excellente soirée. Tessa et moi, nous avons emmené
les enfants faire du porte-à-porte pour demander des bonbons aux voisins.
Ensuite, on les a couchés et on s'est bien amusés, tous les deux, si vous voyez
ce que je veux dire.


— C'est ça ! jeta Nuccio avec dédain. J'aurais cru
qu’un chaud lapin comme tu l'étais au lycée aurait mieux à faire de sa soirée
que surveiller ses morveux avant de sauter bobonne !


— Tu ne sais pas de quoi tu parles, mon vieux,
répondit Léon, qui n'appréciait guère le ton de son collègue. Tu devrais te
marier, toi aussi.


— Pas question ! J'ai mieux à faire. Quand tu en
auras marre de végéter avec Callaghan, quand tu voudras
un peu d'action, fais-moi signe. Je te présenterai des copines à moi, et
tu ne le regretteras pas, je te le garantis.


— C'est sympa de ta part, Sal, fit Léon de son ton
désinvolte.


— Quand tu veux ! conclut Nuccio en bombant le torse.
Tu n'as qu'à demander, et je passe quelques coups de fil cour organiser ça.


— Vraiment, j'apprécie ton offre, reprit Léon. Mais je
crains qu'il n'y ait un problème, si tu me présentes tes copines. .


— Si tu as peur que bobonne l'apprenne, sois
tranquille. Mes copines sont discrètes.


— J'en suis certain, mais le problème n'est pas là. 


Nuccio fronça les sourcils, puis écarquilla les yeux.


— Bon sang ! Ne me dis pas que tu n'as jamais trompé
ta bonne femme !


— C'est pourtant vrai.


— Ça, c'est la meilleure ! s'exclama Nuccio en se
tapant sur la cuisse. Un véritable enfant de chœur ! Qu'est-ce qui te prend,
mon vieux ? Je te propose de tirer mes copines et tu refuses parce que tu es
marié ?


— En fait, ce n'est que l'une des raisons. Sache que
je ne paie jamais une femme pour coucher avec elle.


Jack étouffa un rire, au contraire de leurs collègues
présents dans le vestiaire, qui s'esclaffèrent. Les quolibets fusèrent. Nuccio
rougit violemment, au point que Jack eut presque pitié de lui. Pourtant, ce
crétin le cherchait depuis des mois. Exactement depuis que Jack avait reçu une
citation après son succès dans une affaire de meurtre vieille de huit ans. Une
affaire que Sal n'avait pas réussi à boucler.


— Va te faire foutre ! lança Nuccio à Léon.


— Non merci, rétorqua Léon avec un large sourire.


— Tu parles d'un héros ! Tu ne couches qu'avec ta
bonne femme !


Le sourire de Léon s'élargit. Il semblait fort satisfait de
son existence et peu enclin à s'offusquer des railleries d'un imbécile tel que
Nuccio.


— Je te l'ai dit, Sal, tu devrais essayer.


— Peut-être que tu n'as pas le choix, que les filles
ne sont pas impressionnées par une star du foot sur le retour. Ça ne
m'étonnerait pas d'apprendre que tu n'as jamais été vraiment porté sur les
nanas, même du temps où tu jouais encore, reprit Nuccio en riant. Normal que
les filles t'ignorent, maintenant.


— Nuccio, tu lis trop de magazines, affirma Léon avec
patience. Les nanas n'ignorent pas Napoléon Jerevicious, mais quand je leur dis
que je suis marié, elles se tournent tout naturellement vers mon copain
Jackson, ici présent.


Léon, qui était particulièrement costaud, prit Jack par les
épaules.


— Pas vrai, Jackson ?


— Bien sûr, répondit Jack. 


Léon le relâcha.


— Je ne mens pas. Jackson est un grand. Hier soir, il était
invité à une soirée prestigieuse au Royal Sonesta, et il a dû
repousser un tas de filles qui se jetaient à son cou. Tu confirmes. Jackson ?


— Absolument, répondit Jack en se demandant comment
son équipier était au courant de cette soirée caritative dont il ne lui avait
pourtant pas parlé.


— Dans tes rêves ! répliqua Nuccio. Les filles regardent
peut-être une ancienne star du foot, mais toi, tu es trop nul pour
qu'elles t'accordent la moindre attention.


— D'après Milly, la copine de Tessa, elles l'ont
toutes remarqué, hier soir, intervint Léon.


— C'est vrai, ça, Callaghan ? demanda un petit nouveau
prénommé Doug. Tu avais vraiment toutes les filles pendues à ton cou, hier soir
?


— C'est peut-être un peu exagéré, mais il y avait une
centaine de femmes, à cette soirée, expliqua Jack en s'efforçant de garder son
sérieux à la pensée des invitées de sa mère. Et je peux dire que la moitié
d'entre elles m’ont fait des avances.


— Pas possible ! fit une voix provenant du fond de la
salle.


— Y'en a qui ont de la chance ! lança quelqu'un
d'autre.


Nuccio plissa les yeux.


— Tu espères qu'on va croire que cinquante bonnes
femmes t'ont sauté dessus, hier soir ?


— C'est la pure vérité.


En fait, Alicia Van Owen avait clairement exprimé son désir
de reprendre la liaison orageuse qu'il avait interrompue deux mois plus tôt.


— Elles en voulaient surtout à mon carnet de chèques.
La plupart de ces dames étaient membres de la Junior League ou de l'association
parrainée par ma mère, voire des deux. Elles couraient après les dons.


Léon éclata de rire, et les autres l'imitèrent. A part Sal
Nuccio qui n'avait pas du tout l'air amusé.


— Tu es vraiment un comique, toi ! maugréa-t-il.


— Merci, fit Jack en s'inclinant.


— Tu devrais peut-être rendre ton insigne et te lancer
dans le spectacle. Oh ! Attends une minute ! poursuivit Nuccio, le regard dur.
J'oubliais : tu n'as pas à te soucier de gagner ta vie, contrairement à nous,
puisque ton papa t'a légué un vrai magot. Ta mère n'a qu'à passer un coup de
fil ou sortir son chéquier pour que tu obtiennes une citation et que tu
deviennes un héros.


Jack retrouva aussitôt son sérieux.


— Cette citation, je la méritais, Nuccio. Quant à la
presse à laquelle tu fais allusion, ni ma mère ni moi n'avons la moindre
influence sur ce qu'elle publie.


— Hum... Tu veux me faire croire que le fric des
Callaghan n'a pas joué en ta faveur ?


— Absolument.


— Va raconter ça aux gens qui sont bien informés. En
fait, sans le fric de ta famille, tu serais toujours un petit flic de base.


Jack secoua la tête. C'était la même rengaine depuis leur
jeunesse. Les Callaghan étaient fortunés, au contraire des Nuccio.


— Tu ne digères toujours pas que ma famille ait du
fric, hein, Sal ?


— Ce que je ne digère pas, c'est que ce fric te donne des
privilèges.


Jack fit un pas vers lui, mais Léon le retint par


— Laisse tomber, Nuccio. Si Jack s'énerve, ça risque de
faire des dégâts.


— Tu crois que j'ai peur de lui ? Ou de toi ?


— Tu devrais ! lui conseilla Jack d'un ton glacial.


— Pourquoi ? Tu comptes lâcher ton costaud d'équipier
sur moi, c'est ça ?


— Non. Je peux me charger moi-même du boulot. 


Nuccio se força à rire.


— Vous entendez ça, les gars ? Callaghan se croit capable
de me foutre une raclée !


Comme personne ne le suivait sur ce terrain, Nuccio afficha
un rictus amer.


— Vas-y, lâche-le ! On verra bien qui fout une raclée à l'autre
! J'ai jamais vu un gosse de riche capable de se servir de ses poings.


— Moi, j'en suis parfaitement capable, assura Jack.


— Allez, les gars, on est entre flics : on est censés
se battre contre les malfrats ! s'exclama l'un des policiers. De plus, si le
capitaine apprend qu'il y a eu une bagarre, on aura tous des ennuis.


— Le petit a raison ! déclara Léon. On ferait bien
de l'écouter.


Jack ne dit rien. Il resta immobile à fulminer, ivre de
rage.


— Laisse tomber, Jackson, lui dit Léon. Il n'en vaut
pas la peine.


Pourtant, Jack mourait d'envie de flanquer un coup de poing
à Nuccio. Il l'aurait fait si la porte du vestiaire ne s'était pas ouverte
brusquement.


— Callaghan ! Jerevicious ! Le capitaine vous demande
dans son bureau.


— Qu'est-ce qui se passe ? demanda Nuccio en les
suivant.


— On dirait bien que la cinglée d'hier soir avait vu
juste. On vient de retrouver un cadavre dans une voiture, avec une balle dans
la poitrine.
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Quelle soirée ! songea Kelly le lendemain matin, en demandant
la mère supérieure dans le parloir du couvent. Après le tumulte du
commissariat, la sérénité des lieux était bienfaisante. Elle soupira, se
demandant si son témoignage de la veille avait servi à quelque chose.


Avaient-ils retrouvé cet homme à temps ? Ou bien s’était-elle
livrée à des spéculations inutiles ?


De toute façon, il était trop tard pour revenir en arrière.
Elle avait fait son devoir...


Une odeur de cire flottait dans l'air. Le sol étincelait.
Un mur était tapissé de livres, tandis qu'un autre était orné d'un portrait de
la Vierge, sous lequel les sœurs avaient disposé des roses dans un vase.


Se promenant dans la pièce. Kelly effleura du bout des
doigts une Bible ouverte sur la table. Elle se remémora sœur Grâce avec ses
gants blancs, dans les dortoirs de St Ann, en train de traquer la moindre trace
de poussière. Ici, tout était impeccable, ce qui n'avait rien d'étonnant. Ses
années d'orphelinat lui avaient appris que les sœurs étaient très pointilleuses
sur la propreté.


— Désolée de vous avoir fait attendre, mademoiselle
Santos.


Kelly fit volte-face. Toute à sa rêverie, elle n'avait pas
entendu entrer la religieuse.


— Je vous en prie, ma mère. Je viens d'arriver.


— Tant mieux. J'ai eu un petit problème avec la chorale,
après l'office. Je suis censée veiller à la bonne marche de cette maison, mais
je ne suis pas toujours certaine d'être à la hauteur de ma tâche.


— D'après ce que me disait sœur Grâce, vous faites un
excellent travail, assura Kelly, qui appréciait déjà la mère supérieure. Je
suis enchantée de faire votre connaissance.


— Vous êtes très aimable, en plus d'être jolie,
mademoiselle Santos. Merci.


— Appelez-moi Kelly.


La religieuse pencha la tête.


— Comme vous voudrez. Asseyons-nous par ici,
ajouta-t-elle en désignant deux fauteuils. J'ai demandé que l'on nous serve le
thé.


Kelly s'installa.


— Je vous remercie de me recevoir à l'improviste.


— Ce n'est rien, dit la mère supérieure en s'asseyant
en face d'elle. J'aurais préféré vous rencontrer en d'autres circonstances.


— Moi aussi.


— Je ne suis pas ici depuis très longtemps, hélas ! Je
connaissais assez mal sœur Grâce, mais elle était très attachée à ses « filles
», comme elle appelait ses anciennes élèves. Elle était aussi très fière de
vous et de votre réussite en tant que photographe.


Kelly sentit sa gorge se nouer.


— Je suis heureuse de l'entendre.


— Ah ! Voici Bess qui nous apporte le thé.


Une femme rondelette aux joues roses disposa des
tasses de porcelaine et une théière sur la table basse.


— Merci, Bess. Je servirai.


— Bien, ma mère.


Lorsque la mère supérieure versa le thé, Kelly eut une impression
de déjà-vu. Soudain, elle se retrouva à l'âge de dix ans, dans le
parloir de St Ann, la veille de Noël. Les autres filles étaient parties passer
les fêtes chez des parents éloignés. N'ayant nulle part où aller, Kelly
était restée au couvent. Sœur Grâce s'était émue de sa solitude. Peu après le
départ des autres, elle l'avait convoquée au parloir et leur avait servi du thé
dans des tasses en porcelaine. C’était le premier après-midi qu'elle avait
passé seule en compagnie de la religieuse.


— Kelly ?


La jeune femme sursauta légèrement.


— Désolée. Vous me parliez ?


— Je vous demandais si vous preniez du sucre.


— Non, merci. Juste un nuage de lait.


— Vous sembliez bien loin, reprit la mère supérieure.


— Je pensais à sœur Grâce, avoua Kelly. Elle m'a servi
ma première tasse de thé dans une jolie théière comme celle-ci, autrefois. Avec
des scones anglais et de la marmelade de citron.


— Je regrette, nous n'avons pas de scones, dit la mère
supérieure avec un sourire chaleureux. Mais les biscuits au chocolat de Bess
sont délicieux. Voulez-vous y goûter ?


— Avec plaisir.


Kelly prit un biscuit et le posa sur son assiette, près de
sa tasse.


Son hôtesse se servit à son tour et s'installa plus
confortablement.


— Parlez-moi de cette première tasse de thé avec sœur
Grâce.


— C'était la veille de Noël. Par la suite, nous nous
sommes retrouvées tous les ans pour prendre le thé.


Et au lieu de redouter la période de Noël, comme tous ceux
qui n'avaient pas de famille. Kelly se réjouissait de revoir sœur Grâce.


— Avez-vous pu poursuivre ce rituel après votre départ
de La Nouvelle-Orléans ?


— Hélas ! Non. En quittant St Ann, j'ai aussi quitté
La Nouvelle-Orléans.


Dire qu'elle s'était juré de ne jamais y remettre les pieds
!


Elle posa sa tasse et goûta au biscuit.


— C'est la première fois que je reviens depuis dix
ans.


— Je vois. Sœur Grâce m'a dit que votre métier était
très prenant, que vous voyagiez beaucoup.


— C'est vrai.


Ce n'était toutefois pas ce qui l'avait empêchée de
revenir.


— J'aurais dû lui rendre visite.


— Je suis certaine que sœur Grâce comprenait combien
votre travail vous accaparait, Kelly. Elle était fière de votre réussite. Elle
avait gardé le contact avec plusieurs autres de ses protégées.


— Tout de même, j'aurais dû répondre à son appel, insista
la jeune femme que ces paroles ne parvenaient pas à réconforter. Il y a
quelques mois, sœur Grâce m’a demandé de venir. Elle voulait me parler d'un
sujet important. Mais je... j'ai refusé et je suis partie travailler en Europe.


— Vous vous sentez coupable ? 


Kelly hocha la tête.


— Bien sûr ! C'est normal, n'est-ce pas ?


— Probablement.


La mère supérieure posa sa tasse et se pencha en avant.


— Personne n'aurait pu prévoir qu'elle nous quitterait
aussi vite. Il ne faut pas vous sentir coupable.


— J'ai pourtant toutes les raisons de culpabiliser.
J'aurais dû refuser ce contrat et venir, comme elle le souhaitait. Mais je ne
tenais pas à remettre les pieds ici.


— Pourquoi ?


— Parce que je savais que je ferais resurgir de
mauvais souvenirs, avoua Kelly en croisant les doigts. Je n'ai pas été heureuse,
ici, en dehors des moments partagés avec sœur Grâce. Je m'étais promis que, une
fois adulte, je repartirais de zéro, que je me
construirais une vie meilleure.


— Vous avez réussi ?


— J'aime mon travail, je suis compétente, et je
ne suis pas malheureuse, répondit Kelly tout en sachant que cette
description de sa vie laissait à désirer. J'aurais... j’ignorais à quel point
sœur Grâce était malade. Si j'avais su, je serais venue.


Et si elle l'avait fait, elle ne se sentirait pas aussi
seule, à présent...


— A mon avis, elle ne voulait pas que vous le sachiez.
Comme je vous l'ai dit au téléphone, sœur Grâce avait le cœur fragile. Elle
était sous traitement depuis un certain temps.


— Mais elle est partie si soudainement !


— Je sais, mon enfant. Un infarctus, ça ne prévient
pas. Elle est auprès du Seigneur, maintenant. C'est une consolation.


La mère supérieure avait raison, mais Kelly avait le cœur
serré.


En entendant les cloches, elle se leva.


— Merci de m'avoir consacré un peu de votre temps, ma
mère. Merci pour le thé, aussi.


— Ce fut un plaisir, assura la religieuse en se levant
à son tour pour la raccompagner. Retournez-vous bientôt à New York ?


— Dans quelques jours, sans doute. Je dois d'abord
voir le notaire, et j'aimerais me recueillir sur la tombe de sœur Grâce.


Kelly avait envie de pleurer. Plus jamais elle n'entendrait
la voix familière de sa vieille amie...


— Sœur Grâce est en paix, affirma la mère supérieure
en posant une main sur le bras de la jeune femme. Ne soyez pas triste.
Réjouissez-vous pour elle, au contraire.


— Je vais essayer, promit Kelly.


En sortant, ce n'était pas sur sœur Grâce, qu'elle
pleurait, mais sur elle-même, car elle était seule au monde, désormais.


 


 


 


 


Jack observa la Lincoln, un modèle ancien, dans la ruelle
qui constituait la scène de crime. Les roues et les pare-chocs avaient été
volés, ainsi que les plaques d’immatriculation.


Il ôta ses gants.


— Il avait quelque chose sur lui ? demanda-t-il au policier
arrivé le premier sur les lieux.


— Non, inspecteur. Son portefeuille a disparu et il ne
portait aucun bijou.


— Celui qui a pris le portefeuille a dû tout emporter,
commenta Jack. Et les papiers de la voiture ?


— La boîte à gants était vide.


— Prenez quelques hommes et passez la zone au peigne fin.
Vous trouverez peut-être un témoin.


Ils risquaient de recueillir plus d'un témoignage étrange, après
les festivités d’Halloween.


— Bien, inspecteur, répondit l'agent avant de s'éloigner.


— Attendez !


— Oui ?


— Renseignez-vous auprès des commerçants et des habitants
du coin pour savoir quels sont les musiciens qui jouent habituellement par ici.


Jack songeait à ce que le sergent Russo lui avait rapporté
les propos de cette jeune femme.


— Interrogez-les et voyez s'ils ont remarqué quelque chose
de bizarre, même pour un soir d’Halloween.


— Bien, inspecteur. Autre chose ?


— Non. Vous avez du pain sur la planche. Prévenez-moi,
ou joignez l'inspecteur Jerevicious, si vous avez du nouveau.


— D'accord.


Quand l'agent se fut éloigné, Jack rejoignit Léon, qui
avait déjà interrogé la femme ayant repéré la voiture abandonnée.


— Tu as des infos ? lui demanda-t-il.


— Pas vraiment. On dirait un crime crapuleux. Ils sont
en train de relever les empreintes sur la voiture.


— La légiste a déterminé l'heure de la mort ?


— Quand je lui ai posé la question, j'ai cru qu'elle
allait me mordre, grommela Léon. Et si tu allais lui faire du charme ?


Jack se dirigea vers la jeune femme, qui terminait son
examen préliminaire du cadavre.


— J'ai été ravi de vous voir, hier soir, docteur. J'ai
bien failli ne pas vous reconnaître, d'ailleurs, avec cette superbe robe rouge.


— Vous n'étiez pas mal non plus, Callaghan, répondit
le Dr Jordan Winston en observant les pupilles de la victime.


Elle fit signe à ses collègues de charger la dépouille dans
leur véhicule.


— Que pouvez-vous me révéler sur ce type ? demanda
Jack.


— Homme blanc d'un peu moins de soixante-dix ans, deux
balles dans le cœur, tirées de près à l'aide d'une arme de petit calibre,
probablement un 22. Je vous le confirmerai après l'examen balistique.


Elle était compétente. Jack avait lui-même déjà conclu à un
calibre 22.


— Vous avez une idée de l'heure de la mort ?


— D'après la lividité, je dirais entre 11 heures et 1
heure du matin. Je serai plus précise quand j'aurai effectué quelques tests
complémentaires au labo.


— Merci, docteur.


— Au fait, Callaghan, j'ai beaucoup apprécié votre
amie. Très élégante. Très classe.


— En effet, répondit Jack, qui préférait ne pas nier qu'Alicia
était sa cavalière, la veille.


Tout le monde, y compris Alicia et la mère de Jack, les
considérait comme un couple. Il espérait toutefois être parvenu à convaincre
Alicia qu'ils n'étaient pas faits l’un pour l'autre.


— Elle m'a parlé d'une petite maison victorienne sur
le point d'être mise en vente. Si elle est à la hauteur de sa description, je
l'appellerai pour lui faire une offre.


— Je suis certain qu'Alicia apprécierait de faire
affaire avec vous. Prévenez-moi si vous parvenez à déterminer plus précisément
l'heure de la mort...


Jack souhaitait avant tout détourner la conversation. Le
médecin posa sur lui un regard intense, comme si elle devinait ses intentions.


— Appelez mon bureau dans l'après-midi.


Tandis que Jordan Winston rejoignait son équipe, Léon
s'approcha.


— Alors, tu as des infos ?


— Bien entendu ! Je me demande quel est ton problème
avec cette femme, dit Jack, qui avait mis lui-même des années à établir un
contact chaleureux avec le Dr Winston. Elle s'est montrée très coopérative. Tu
devrais peut-être changer d'eau de toilette ?


— Mon eau de toilette est très bien. Cette femme ne
m'aime pas, c'est tout, maugréa Léon, avant de s'en prendre aux femmes médecins
qui n'aimaient que les hommes aux yeux bleus. Tu vas me dire quelle est l'heure
de la mort, oui ou non ? conclut-il enfin.


— Entre 11 heures et 1 heure du matin.


— Ça ne nous avance guère. D'après le capitaine, la
cinglée du sergent est venue vers minuit.


— Je sais, répondit Jack en songeant à la description
fournie par la dénommée Kelly Santos.


Il était persuadé qu'il s'agissait de la même Kelly Santos
qui était allée à l'école avec sa jeune sœur Meredith, et qu'il avait sauvée,
un jour où des voyous l'agressaient dans un parc. Kelly qui lui avait fait une
peur bleue en lui prédisant qu'il allait abandonner ses études de droit pour
devenir flic, puisque tel était son souhait. Jack avait lutté contre ce dilemme
pendant des mois sans en toucher mot à personne, pas même à la femme qu'il
devait épouser.


Que penser de Kelly ? Elle lui avait également déclaré
qu'elle était désolée, mais que sa fiancée n'allait pas rester avec lui...
Quelque temps plus tard, il s'était trouvé dans l'obligation d'admettre qu'elle
avait eu raison sur ces deux points.


— C'est bizarre, tu ne trouves pas ?


— Quoi ? demanda Jack en revenant brusquement à la
scène de crime.


— Tu sais, cette femme qui affirme avoir eu une vision
d'un homme assassiné dans une voiture... Et voilà qu'un macchabée correspondant
à sa description apparaît dans une voiture, comme elle l'avait prédit.


— Sans doute, admit Jack en haussant les épaules. Il
se passe des choses étranges, parfois.


— Allez, Jackson ! Tu as bien dû te demander si cette fille
n'avait pas descendu le type avant de venir voir le sergent pour lui faire
gober cette histoire de vision. C'est une façon de se couvrir.


L'hypothèse de Léon était sensée, mais Jack se rappelait le
regard triste de Kelly. Elle ne semblait pas capable de tuer qui que ce soit.


— C'est une possibilité, admit-il. Cependant, si elle
avait tué cet homme, il aurait été plus intelligent de ne rien dire.


— Justement, reprit Léon, tandis qu'ils se dirigeaient
vers leur voiture. Elle cherchait peut-être à détourner les soupçons.


— A moins qu'elle n'ait vraiment tout vu.


— Ne me dis pas que tu crois à ces histoires de médium
!


— Je cherche à garder l'esprit ouvert, c'est tout, dit
Jack.


Ils s'arrêtèrent au coin de la rue, attendant de traverser.


— Alors, garde l'esprit ouvert sur le fait que cette
femme a très bien pu tuer ce type et chercher ensuite à nous embobiner avec ses
histoires de vision. Peut-être même qu'elle veut en profiter pour se faire une
clientèle, par la même occasion.


— Qu'est-ce que tu racontes ?


— Je te parle de cette soi-disant médium. Allez, mon
vieux, tu les as vues, à Jackson Square, toutes ces diseuses de bonne aventure
! Si les gens apprenaient que la dénommée Santos a prévu un meurtre, ils se
bousculeraient pour la consulter.


— Ce n'est pas l'une de ces fausses voyantes, affirma
Jack en traversant la rue.


— Attends une minute ! fit Léon en le prenant par le
bras. Tu y crois, à son histoire ? Tu penses que cette Kelly Santos a vraiment
eu une vision du meurtre ?


— Je n'affirme rien de tel, répondit Jack en se
dégageant. Tout ce que je sais, c'est qu'on a un cadavre sur les bras et un
témoin qui dit avoir vu le meurtre.


— Lors d'une vision ! lui rappela
Léon.


— Vision ou pas, pour l'instant, c'est tout ce qu'on
a. Allons plutôt interroger notre témoin.


L'interrogatoire se révéla plus problématique que prévu.
Dans l'après-midi, lorsqu'ils se présentèrent à l'hôtel Regent, Kelly était
sortie. Entre deux appels à l'hôtel, Jack et Léon passèrent la majeure partie
de la journée à étudier les pistes dont ils disposaient. Pour l'heure, ils
n'avaient rien de concret. Jack n'en était que plus déterminé à interroger
Kelly Santos. Il appela donc l'hôtel pour la énième fois.


— Hôtel Regent, bonjour.


— Mlle Santos est-elle rentrée ?


— Oui, monsieur. Je vous passe sa chambre ?


— Non, merci, fit Jack avant de raccrocher.


— Alors ? lui demanda Léon, à bout de patience.


— Elle est revenue.


Ils montèrent aussitôt en voiture et, un quart d'heure plus
tard, ils se présentaient à la réception de l'hôtel.


— Bonjour. Je suis l'inspecteur Callaghan, et voici mon
équipier, l'inspecteur Jerevicious. Nous aimerions connaître le numéro de
chambre de Kelly Santos.


— Je regrette, monsieur, je n'ai pas le droit de vous
fournir cette information. Vous pouvez utiliser le téléphone intérieur,
là-bas...


La réceptionniste indiqua l'autre extrémité du hall.


— La standardiste vous passera sa chambre et Mlle
Santos vous renseignera elle-même.


— Je pense que vous m'avez mal compris, dit Jack. En
fait, je ne vous demande pas votre avis. Nous devons poser quelques questions à
Mlle Santos, et nous préférons ne pas annoncer notre présence. Alors,
j'apprécierais que vous me donniez son numéro de chambre.


— Je regrette, monsieur... enfin, inspecteur. Je vais
devoir en aviser mon responsable.


Après avoir discuté quelques minutes avec le responsable en
lui assurant que Mlle Santos n'avait aucun problème particulier, Jack et Léon
frappèrent à la porte de la chambre.


La jeune femme ouvrit presque immédiatement.


— Oui ?


L'espace d'un instant, Jack crut s'être trompé. La femme
qui se tenait en face de lui n'avait rien à voir avec l'adolescente
maigrichonne qu'il avait sauvée autrefois. Son chemisier couleur chocolat et
son pull ivoire moulaient des formes résolument féminines. Ses cheveux blonds
coupés court ne pendaient plus en mèches filasse dans son dos. Elle avait un
teint parfait, des pommettes hautes et une bouche qui semblait trop grande pour
son visage étroit.


Ce ne fut qu'en plongeant dans son regard que le policier
en eut le cœur net : ces immenses yeux noisette si graves ne pouvaient
appartenir qu'à Kelly. Il patienta une seconde, se demandant si elle allait le
reconnaître. Elle n'en trahissait aucun signe.


— Kelly Santos ? fit Léon en faisant un pas vers elle.


— Oui.


— Inspecteur Napoléon Jerevicious, de la police de La
Nouvelle-Orléans. Voici mon collègue, l'inspecteur Callaghan. Nous aimerions
vous poser quelques questions.


Une expression de désespoir se peignit sur son visage.


— Vous avez trouvé cet homme, dit-elle.


— Cet homme ? répéta Léon, manifestement
sceptique.


— Celui qui était dans la voiture et que j'ai vu se
faire tuer. Car il est mort, n'est-ce pas ?


— En effet, confirma Jack. Et nous aimerions vous
poser quelques questions à ce sujet.


Au fond du couloir, une porte s'ouvrit. Une cliente de
l'hôtel leur lança un regard curieux.


— Nous serions plus tranquilles à l'intérieur, suggéra
Jack.


— Bien sûr, dit Kelly poliment en les faisant entrer
dans le petit salon de sa suite. Je vous en prie, asseyez-vous.


Léon opta pour le divan, qui occupait presque tout
l'espace. Jack s'assit dans l'un des deux fauteuils, en face de lui.


— Je dois avoir du soda ou du vin dans le minibar.
Aimeriez-vous boire quelque chose ?


— Non, merci, répondit Jack sans préciser qu'ils
étaient en service.


— Pour moi non plus, dit Léon.


— Très bien, fit Kelly en s'asseyant dans le second
fauteuil. Vous vouliez me poser des questions...


— Nous désirons revoir certains détails de la
déposition que vous avez faite au sergent Russo, hier soir, expliqua Jack.


Il se garda de lui rappeler qu'ils s'étaient déjà
rencontrés. Mieux valait s'en tenir à un plan strictement professionnel.


Ils évoquèrent le témoignage de la jeune femme, les
événements de la soirée : le journal, la vision de cet homme, en voiture, avec
une femme en noir, qui avait sorti une arme de son sac à main avant de tirer...
A en juger par l'expression de Kelly, soit elle avait réellement eu une vision,
soit elle était présente sur les lieux.


— Vous n'avez aucune idée de l'identité de la victime
ou de celle de la femme ? demanda Léon.


— Pas la moindre.


— Vous devez admettre qu'il est plutôt étrange que vous
connaissiez les détails de ce meurtre sans savoir de qui il s'agit.


— Croyez-moi, inspecteur, j'en suis consciente, mais
c'est la vérité. Je n'avais jamais vu aucune de ces deux personnes avant de
ramasser ce journal, au café. De plus, je ne les ai pas vues au sens propre du
terme.


— Décrivez-nous cette femme, dit Jack. A quoi
ressemblait-elle ?


Kelly regarda l'inspecteur droit dans les yeux.


— Je regrette, mais il faisait sombre dans la voiture,
et elle portait une sorte de cape à capuche qui dissimulait ses traits. Je ne
l'ai pas vue avec précision. Je n'ai distingué que sa main gantée qui
saisissait un pistolet, et appuyait sur la détente.


— Vous dites qu'elle a appelé cet homme « docteur » ?
reprit Jack en changeant d'approche. Vous pensez pouvoir reconnaître sa voix,
si vous l'entendez de nouveau ?


Kelly réfléchit un instant.


— J'en doute. Elle parlait tout doucement. Elle
murmurait presque. Quant à l'homme, il avait le souffle court, comme s'il était
énervé ou asthmatique... Sans oublier les bruits de la rue. Elle pourrait être
assise en face de moi, je ne suis pas certaine que je reconnaîtrais sa voix.


— Et...


Le téléphone portable de Léon se mit à sonner.


— Excusez-moi, dit-il en prenant l'appel. Jerevicious.
Oui ? Ne quittez pas.


Il se leva.


— Si vous voulez être tranquille, allez donc dans la
chambre, lui proposa Kelly.


— Merci, répondit-il en disparaissant dans la pièce
attenante.


Dès qu'ils se retrouvèrent seuls, Kelly déclara :


— Je constate que vous avez fini par réaliser votre
rêve.


— Je ne pensais pas que vous vous souviendriez de moi,
avoua Jack, incapable de dissimuler son étonnement.


Kelly esquissa un sourire.


— Comment oublier un homme qui a sauvé mon bien le
plus précieux ?


Jack déglutit, abasourdi par sa franchise. L'événement
l'avait sans doute traumatisée plus qu'il ne le pensait.


— En fait, je ne crois pas que ces voyous vous
auraient vraiment fait du mal. C'étaient des lâches qui prenaient leur pied en
effrayant les jeunes filles. Ils ne seraient pas allés très loin.


Le sourire de la jeune femme se mua en un rire.


— Je ne faisais pas référence à ma vertu, inspecteur
Callaghan ! Je pensais à mon appareil photo. J'avais travaillé le soir et les
week-ends pendant six mois pour me l'offrir. C'était mon bien le plus précieux.


Se sentant un peu ridicule, Jack rougit.


— Pour tout vous dire, reprit-elle, je n'ai pas été
traumatisée par cet incident, dans le parc.


— Vous auriez pu l'être.


— Croyez-moi, inspecteur, Benny Farrell et Reed Parker
n'étaient pas les premiers à penser que j'étais une proie facile,
sous prétexte que personne ne voulait de moi !


Jack ressentit à la fois de l'admiration et de la colère en
songeant à la vie difficile qu'elle avait dû mener.


— Je suis désolé. Je ne m'étais jamais demandé ce que
pouvait être une jeunesse passée au couvent de St Ann.


— Vous n'aviez aucune raison de vous le demander,
répliqua-t-elle d'un ton neutre. Vous êtes issu d'une famille unie. Moi pas.
Nous n'y sommes pour rien. C'est ainsi. En tout cas, vous n'avez pas à vous
sentir coupable.


— Ce n'est pas le cas. Je regrette que votre existence
ait été aussi rude, voilà tout.


— Ne regrettez rien, dit-elle sèchement en se levant.
Je m'en suis très bien sortie toute seule. Gardez votre pitié, inspecteur. Je
n'en ai que faire.


Jack se leva d'un bond.


— D'abord, je m'appelle Jack. Puisque nous avons des
souvenirs communs, autant nous dispenser des formules de politesse. Ensuite, je
ne me sens pas coupable d'avoir grandi dans une famille unie, et je n'ai
absolument pas pitié de vous. Au contraire, je vous admire. Je vous admirais
déjà quand vous étiez gamine. Aujourd'hui, vous semblez avoir réussi dans la
vie.


Elle ouvrit la bouche mais ne dit rien. Finalement, elle
soupira.


— Je suis désolée, murmura-t-elle comme à contrecœur.


— J'ai l'impression que vous ne vous excusez pas
souvent ! dit Jack en riant.


— En effet.


— Vous ne vous trompez jamais ?


— Très souvent, au contraire. Mais je m'efforce de ne
rien dire ou faire que je puisse regretter ensuite.


— Je suppose que cela explique vos réticences à me
demander pardon ?


Elle rougit légèrement.


— Disons que je suis un peu sensible quand il s'agit
de mon héritage. Ou plutôt de mon absence d'héritage.


— Un peu sensible ? répéta-t-il, espérant la faire
sourire de nouveau.


— D'accord, très sensible, admit-elle
avec l'esquisse d'un sourire. Bref, je suis vraiment désolée pour...


— Jackson, il faut qu'on y aille ! lança Léon en
revenant de la pièce voisine.


— Que se passe-t-il ?


Léon les observa tour à tour, puis revint à son collègue.


— On a trouvé le portefeuille de la victime. On a son
identité.


— Qui est-ce ? demanda Kelly. 


Voyant Léon hésiter, elle ajouta :


— Je vous en prie ! Il faut que je sache. Je me sens
concernée par ce qui arrive aux gens que je vois dans mes flashes.


Léon se tourna vers Jack, qui hocha la tête.


— Il s'appelle Martin Gilbert, et il vient de Pass
Christian, dans le Mississippi. Jusqu'à il y a cinq ans, il était médecin.


— Que lui est-il arrivé, il y a cinq ans ? demanda
Kelly.


— Il a été radié pour avoir pratiqué des avortements
clandestins sur des mineures.
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— Je vous en prie, asseyez-vous, mademoiselle Santos,
dit la réceptionniste du cabinet juridique Callaghan et Associés.


En ce lundi matin, Kelly attendait Peter Callaghan.


— Puis-je vous offrir quelque chose à boire ?


— Non, merci.


— Très bien. Me Callaghan ne va pas
tarder, conclut la jeune femme avant de quitter la pièce en refermant la porte.


Toujours troublée par ses retrouvailles avec Jack et la
vision inquiétante qu'elle avait eue, Kelly consulta sa montre. Elle avait
l'impression d’être à La Nouvelle-Orléans depuis des semaines, alors qu'elle
n'était arrivée que quelques jours plus tôt. Désireuse de régler ses affaires
avant de regagner New York, elle patienta. Plusieurs minutes s'écoulèrent sans
que Peter Callaghan ne se montre. Sa nervosité monta d'un cran.


Elle admettait volontiers que la patience n'était pas sa
qualité première. Cette attente forcée dans le bureau du notaire ne faisait
qu'accroître son malaise. Sans doute un traumatisme lié à son enfance. Cet endroit
lui rappelait tant d'autres bureaux où elle était passée : ceux des assistantes
sociales, des psychologues et autres institutions de protection de l'enfance...
Tous tenaient à savoir ce quelle avait dans la tête. Naturellement, l'étude de
Peter Callaghan était bien moins austère, mais il y flottait une odeur de vieux
papiers. Les diplômes et autres documents accrochés au mur donnaient à Kelly l’impression
d'être prisonnière et désespérée, comme autrefois, quand elle était prise en
charge par l'Etat.


« Mais tu n'es plus une enfant. Ces gens-là n'ont plus
aucun pouvoir sur toi. »


Kelly prit une profonde inspiration. Elle n'était plus
prisonnière du système. C'était elle qui dirigeait sa vie, maintenant, et non
un juge. Elle ne passerait plus de foyer en foyer, elle ne vivrait plus dans un
couvent, elle ne rencontrerait plus de psychologue désigné par les tribunaux.
Plus personne n'irait fouiller ses pensées, lui poser un tas de questions
stupides pour conclure qu'elle était perturbée, mythomane, et qu'elle
s'inventait un don de médium pour attirer l'attention.


« Pourquoi faut-il que je pense à tout cela, aujourd'hui ?
Qu'est-ce qui m'arrive ? »


Elle était de retour à La Nouvelle-Orléans, tout
simplement. Et ce retour avait fait resurgir des souvenirs cruels qu'elle avait
crus enfouis. Dès la fin de son entretien avec Peter Callaghan, elle prendrait
possession de ce que lui léguait sœur Grâce et elle s'enfuirait de nouveau.
Elle sauterait dans le premier avion pour New York et oublierait son passé une
bonne fois pour toutes.


Trop nerveuse pour rester assise, Kelly se leva et erra
dans la pièce. Le bureau était superbe, avec ses lourds rideaux, son tapis, ses
œuvres d'art. Elle admira des gravures de Calder et une magnifique sculpture en
marbre. Puis elle observa une série de photographies. Elle vit Peter Callaghan
dans son jardin, en compagnie d'une ravissante brune, parmi les fleurs, ou bien
avec son père, le jour de la remise de son diplôme. Il y avait aussi un
portrait de famille : le couple Callaghan avec ses enfants, Meredith, Jack et
Peter.


Meredith semblait très jeune. Le cliché devait remonter à
une dizaine d'années, l'époque où elles étaient encore au lycée, toutes les
deux. Ce cliché dégageait une véritable chaleur, une émotion. Kelly ne put
s'empêcher de se demander à quoi ressemblait une vie de famille. Que
ressentait-on quand on appartenait à un clan ? Quand on regardait une autre
personne dans les yeux et que l'on y voyait un reflet de soi-même ?


Un peu hésitante, elle prit le cadre pour l'observer de
plus près. S'ils étaient tous très beaux, blonds aux yeux bleus, avec des
traits racés et un sourire éclatant, Jack était le plus gâté par la nature.
Elle effleura son visage du bout des doigts. Il était un peu plus grand que son
père et son frère, et il avait les cheveux plus dorés, les yeux plus bleus.
Même son sourire était légèrement plus marqué.


— Mademoiselle Santos, veuillez m'excuser de vous
avoir fait attendre, dit Peter Callaghan en entrant vivement dans la pièce.
J'ai été retenu.


Il posa sa mallette et s'approcha pour tendre la main à la
jeune femme.


— Peter Callaghan. Enchanté.


Kelly posa vite le cadre sur la console pour serrer la main
du juriste.


— Je suis ravie de vous revoir, maître Callaghan. 


Elle lut aussitôt la surprise dans son regard bleu.


— Nous nous sommes déjà rencontrés ? demanda-t-il en
fronçant les sourcils.


— Il y a longtemps, et très brièvement. Il est normal que
vous ayez oublié, répondit-elle, regrettant déjà d'y avoir fait allusion.


— C'est étonnant. Comment oublier une jeune femme
aussi ravissante ? Aurais-je perdu la vue ?


— Non, assura Kelly en riant.


Encore un charmeur, comme tous les membres de sa famille !
songea-t-elle. Même Meredith, quoique un peu égocentrique, pouvait être
irrésistible, quand elle le voulait.


— C'était il y a plus de dix ans, et notre rencontre
est loin d'être mémorable.


— Je n'en crois rien.


— C'est pourtant la vérité.


Kelly avait changé, au fil des années. Elle avait appris à
s'habiller, à se mettre en valeur.


— Vous m'intriguez. Où cela s'est-il passé ?


— A la remise de diplôme de votre sœur Meredith. Je
suis la petite maigrichonne aux cheveux filasse qui a prononcé un discours de
félicitations. Ensuite, vous avez eu la gentillesse de me complimenter sur ma
tirade et de me souhaiter bonne chance. Vous voyez, ça n'avait rien
d'extraordinaire.


— Vous l'étiez, vous, déclara Peter. Je m'en souviens,
maintenant. Vous évoquiez la fin d'un voyage et le projet d'en faire un autre.
Vous avez même dit que la génétique déterminait l'apparence d'un être, mais pas
son destin. Vous avez conseillé à vos camarades d'être eux-mêmes, quoi qu'il
arrive.


Kelly rougit, à la fois gênée et flattée qu'il se souvienne
de ses propos.


— Vous avez une excellente mémoire, maître Callaghan.


— Je vous en prie, appelez-moi Peter ! dit-il avec un
sourire. Vous savez, il faut avoir de la mémoire, dans mon métier. Mais ce qui
m'avait marqué, ce jour-là, dans vos propos, c'était leur maturité.


— Merci, murmura-t-elle.


— Si vous travaillez à New York, c'est parce que vous
avez suivi votre voie. Je crois savoir que vous êtes photographe.


— En effet. Je travaille surtout pour des magazines,
et je réalise aussi des portraits. Je voyage beaucoup. D'ailleurs, je rentre
tout juste d'Europe. C'est pourquoi vous n'arriviez pas à me joindre.


— Voilà qui semble très intéressant.


— J'aime mon travail, et je gagne bien ma vie.


Son métier lui permettait aussi d'oublier qu'elle n'avait
pas de vie privée. Après l'erreur grossière qu'elle avait commise avec Garrett,
elle n'osait plus s'engager dans une relation, de peur de se tromper de
nouveau.


— Je vois que vous avez admiré la photo de ma famille.


— Déformation professionnelle, je suppose,
répondit-elle en chassant Garrett de son esprit. Dès que je vois un cliché, il
faut que je l'examine. Ce portrait est très réussi.


— Merci. C'est l'un de mes préférés. Nous étions tous
très jeunes. Il serait temps de prendre une autre photo.


— Je ne sais pas, dit Kelly en scrutant le cliché.
Jack n'a pas tellement changé.


— Vous avez vu mon frère, dernièrement ?


— Hier. Je suis témoin dans une affaire policière et
il est chargé de l'enquête. J'ai vu un homme se faire tirer dessus.


Peter fit la moue.


— On ne peut pas dire qu'il s'agisse de conditions
idéales pour votre retour dans cette ville. C'est terrible, Kelly.


Il n'imaginait pas à quel point...


— C'est un très beau portrait de famille, reprit-elle
pour détourner la conversation. Vous devriez faire appel au même photographe
pour le prochain.


— Hélas ! Il habite Los Angeles, maintenant. Ce
travail vous tente ?


— J'apprécie votre proposition, mais je n'ai pas mon
matériel. De plus, je ne compte pas rester longtemps en ville. Vous ne devriez
pas avoir de difficultés à trouver un bon photographe. Même un amateur s'en
sortirait, car vous êtes tous très photogéniques.


— Surtout, ne dites pas ça à Meredith ! grommela Peter
d'un ton de conspirateur. Il y a quelques années, elle voulait devenir
mannequin, et elle a failli nous rendre fous.


Kelly jugea inutile de lui signaler qu'elle était au
courant des velléités de sa sœur, car Meredith lui avait rendu visite à New
York avec l'espoir d'obtenir un coup de pouce. Elles n'étaient pas vraiment
amies, mais Kelly avait passé plusieurs coups de fil pour la recommander. Après
quelques photos dans la publicité, Meredith avait disparu comme elle était
venue.


— Elle pose toujours ?


— Pas en ce moment. Elle compte ouvrir une boutique
dans le quartier français. Avec elle, on n'est jamais sûr de rien. J'aime ma
sœur, mais elle change d'avis aussi souvent que je change de dossier.


— J'ai du mal à le croire.


— Bon, j'exagère peut-être un peu, mais elle est
incapable de se concentrer très longtemps. Je lui dirai que vous êtes en ville.
Elle voudra certainement vous voir. Où résidez-vous ?


— Au Regent.


Kelly doutait de recevoir la visite de Meredith. Après
tout, elles n'avaient rien en commun, à part le fait d'avoir fréquenté le même
lycée. Kelly était boursière, au contraire de Meredith, dont les parents
étaient fortunés. De plus, en dehors de toute considération financière, Kelly
était une marginale. Les rares fois où elle avait évoqué ses visions, les
autres avaient eu peur d'elle.


— Je l'appellerai pour l'informer que vous êtes là.


— Inutile. Peter. Je compte rentrer à New York dès que
nous en aurons terminé.


— Si je vous laisse partir comme ça, Meredith va me
tuer ! répliqua-t-il en griffonnant quelques mots sur un calepin. Je la connais
: elle est coriace. Elle ne parle que de cette maudite boutique, en ce moment.
Elle va nous rendre fous !


— Vous approuvez ce projet de boutique ?


— Je suis pour, si ça peut la rendre heureuse.
J'aimerais bien la voir se poser enfin... Mais assez parlé d'elle. Réglons
plutôt la succession de sœur Grâce. Si vous voulez bien vous asseoir, je vais
chercher un exemplaire du testament.


Après cette conversation amicale, Kelly revint à la dure
réalité. Elle s'installa en face de Peter.


— J'ignorais que sœur Grâce avait rédigé un testament.
J'étais persuadée que ses biens reviendraient au couvent.


— C'est le cas pour l'essentiel de son patrimoine.
Mais sœur Grâce est venue voir mon père, il y a quelques années, pour exprimer
des volontés très spécifiques. Comme vous le savez, mes parents l'aimaient
beaucoup. Je la connaissais moins bien qu'eux, mais je l'appréciais. Elle va
manquer à de nombreuses personnes.


— En effet, murmura Kelly qui ressentait déjà son
absence comme un grand vide.


— Les termes du testament sont très clairs. Sœur Grâce
ne possédait que peu de biens. Elle tenait à ce que ses économies soient
versées à l'Eglise catholique pour contribuer à l'éducation des enfants.


Cela n'avait rien d'étonnant, songea Kelly, car
l'instruction était essentielle, aux yeux de la religieuse.


— A l'exception de quelques objets légués à d'autres
sœurs de son ordre, vous héritez de ses biens. Leur valeur est surtout
sentimentale, hélas !


— Je comprends.


Peter ouvrit un dossier posé sur son bureau, et en sortit
un document aux allures officielles.


— Je vous épargne la lecture de tout le testament pour
en venir directement aux volontés spécifiques, si vous n'y voyez pas d'inconvénient.


— Je vous en prie.


— « A mon ancienne élève et amie très chère. Kelly
Santos, je lègue le chapelet que m'a offert ma mère le jour de mes vœux, ainsi
que mon aquarelle intitulée Sérénité... »


Submergée par le chagrin, Kelly resta immobile et silencieuse
durant la lecture. Seule sa volonté de fer l'empêcha de fondre en larmes en
présence de Peter.


— « ... Enfin, je lègue à Kelly Santos toute ma
correspondance et mes journaux. Qu'elle en dispose à sa guise. J'espère qu'elle
conservera de moi un souvenir plein de tendresse quand elle les lira, et
qu'elle trouvera, à travers mes mots, cette famille qu'elle mérite tant. »


Peter posa le document et observa la jeune femme.


— De toute évidence, vous comptiez énormément pour
elle.


— C'était réciproque, affirma Kelly.


— Toutes mes condoléances...


La gorge nouée par l'émotion, Kelly se contenta de hocher
la tête.


— Nous avons les objets cités dans le document. Je
peux vous les remettre, si vous le souhaitez, ou bien vous les envoyer à New
York.


Kelly déglutit et s'éclaircit la gorge.


— J'aimerais prendre le chapelet tout de suite. Quant
au reste, si cela ne vous ennuie pas, envoyez-le-moi à New York... Je vous
rembourserai les frais, bien sûr.


— Vous permettez ? fit-il en désignant la pochette de
soie contenant le chapelet.


— Bien sûr !


Peter prit l'objet dans sa paume et admira les perles en
cristal et le crucifix en étain.


— Très joli, dit-il.


Kelly songea à toutes les fois où elle avait vu sœur Grâce
manipuler ce chapelet. Quand Peter voulut le ranger, elle l'interrompit.


— Attendez ! J'aimerais le voir, moi aussi. 


Peter le lui remit.


Kelly ferma les doigts sur les perles. Soudain, tout se mit
à tourner autour d'elle. Elle se retrouva dans une église vide... non, une
chapelle. Elle vit sœur Grâce et eut l'impression que son cœur cessait de
battre. Le contact de ce chapelet l'avait mise en rapport avec la nonne.
Celle-ci priait, tête baissée, son chapelet dans la main.


— Je vous salue Marie, pleine de grâce, le Seigneur est
avec vous, vous êtes bénie entre toutes les femmes, et Jésus, le fruit...


Sœur Grâce s'interrompit au milieu de sa
phrase et se retourna.


— Non, ne vous retournez pas, ma sœur ! fit une voix de
femme, derrière elle.


— Qu'est-ce que vous faites ici ?
demanda la religieuse.


— Nous sommes dans une église, ma sœur. Tout le monde a le
droit d'y entrer.


— Dans une chapelle, corrigea sœur
Grâce. Et l'office est terminé. Que voulez-vous ?


— Je veux peut-être prier... Dieu ayant jugé bon de me
jouer ce sale tour, je me disais que si je priais assez fort, il réglerait
peut-être le problème. Qu'en pensez-vous, ma sœur ? Dieu entendra-t-il mes
prières ?


— Dieu entend toutes les prières.


— Mais y répond-il ? C'est une autre
histoire.


— Il y répond, mais sa réponse n'est
pas toujours celle que l’on souhaite, déclara sœur Grâce.


— Cela signifie sans doute que vous
n'avez pas changé d'avis, que vous ne me donnerez pas son nom ?


— Je vous l'ai dit : vos informations
sont erronées. Je ne peux pas vous aider.


— C'est ce que j'avais cru
comprendre. Je ne peux pas prendre le risque que vous la mettiez en garde
contre moi. Je vais donc être obligée de m'assurer que vous ne direz rien.


Avant que la nonne ne puisse réagir, elle
lui planta une aiguille dans le cou.


— Kelly ? Kelly, vous vous sentez bien ?


La jeune femme lâcha le chapelet. Quelqu'un la saisit par
les épaules en l'appelant. Elle cligna des yeux, cherchant à retrouver
l'équilibre. Enfin, elle vit Peter, debout devant elle, l'air inquiet.


— Vous allez bien ?


— Oui, ça va.


— Je n'en suis pas certain ! dit-il en ramassant le
chapelet, puis en le lui tendant. Que vous est-il arrivé ? Vous teniez le
chapelet et, tout à coup, vous avez... dérivé.


— Si j'essayais de vous l'expliquer, vous ne me
croiriez pas.


Impatiente de partir, elle glissa l'objet dans son sac.


— Je vous ai pris assez de votre temps...


— Kelly, vous êtes certaine d'aller bien ? Vous êtes
blanche comme un linge. On jurerait que vous avez vu un fantôme.


— Ça va, je vous assure. Merci pour tout, Peter.


Elle lui serra la main et quitta vivement le bureau.


Dans l'air frais de novembre, elle guetta un taxi, tout en
tentant d'assimiler ce qu'elle venait d'apprendre.


Sœur Grâce n'avait pas succombé à une crise cardiaque. On
l'avait assassinée !


La rage lui noua l'estomac lorsqu'elle imagina la terreur
de sa vieille amie. Il fallait qu'elle trouve la meurtrière. Elle le devait à
sœur Grâce.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


5.


 


Aucune arrestation n'ayant eu lieu dans le cadre de
l'enquête sur le meurtre perpétré dans la voiture, l’unique piste de la police
était une prétendue médium. Le procureur Alexander Kusak monta les marches de
l'hôtel de ville en se demandant pourquoi diable il avait choisi ce métier.


Il connaissait la réponse à cette question. Tom Callaghan
l'avait pris sous son aile alors que, jeune voyou rebelle et complexé, il était
persuadé que personne ne s'intéresserait jamais à lui. Fils d'un ivrogne et
d'une prostituée, il avait tout de même réussi dans la vie. L'an dernier, lors
de la campagne électorale, certains l'avaient traîné dans la boue, rouvrant de
vieilles blessures. Il s'était vu à travers le regard des autres, notamment
celui de Meredith, et l'homme qu'il avait découvert ne lui avait pas plu. Voilà
pourquoi il avait repoussé Meredith. Et elle avait eu la réaction qu'il
attendait : elle s'était enfuie. A présent, cependant, elle était de retour et
semblait bien décidée à rester.


Alex longea le couloir presque désert en direction de son
bureau. Les autres pièces étaient vides.


— Où sont-ils passés, Eddie ? demanda-t-il à son
assistante.


Edna Boudreaux leva les yeux de son dossier.
Particulièrement efficace, elle avait travaillé avec l'ancien procureur pendant
vingt ans. En arrivant, Alex avait été ravi de l'avoir comme assistante, car
elle connaissait tout le monde et avait des relations très bien placées
susceptibles de faire avancer certains dossiers. De plus, c'était une
collaboratrice dévouée. Mais quand elle le regardait avec l'air de dire : «
Qu'est-ce que vous avez encore fabriqué ? », il se sentait comme un gamin pris
en faute.


— C'est l'heure du déjeuner, monsieur. Ils sont à
table. Comme moi...


Elle désigna un sandwich posé sur son bureau.


— Et j'aimerais bien que vous arrêtiez de me donner ce
surnom ridicule. Appelez-moi Edna ou Mme Boudreaux, mais pas Eddie.


Alex s'assit sur un coin du bureau et lui chipa une
rondelle de cornichon.


— Allons, Eddie, ne me dites pas que votre regretté
mari s'en tenait à... Edna !


— Il m'appelait « Bouton d'or », avoua-t-elle.


Alex sourit. Avec son chignon et ses lunettes de maîtresse
d'école, Edna n'avait rien d'un bouton-d'or.


— Je crois que je préfère Eddie.


— A votre guise, monsieur Kusak.


Alex soupira. Ils collaboraient depuis presque un an et
elle refusait de l'appeler par son prénom. Elle lui avait expliqué que pendant
vingt ans, elle avait toujours appelé son prédécesseur « Monsieur Newman », et
qu'elle détestait la familiarité. Malgré tout, il avait l'impression qu'elle
commençait à s'attacher à lui, même s'il y avait fort peu de chances qu'elle
l'admette.


— Vous savez, Eddie, un de ces jours, vous allez déraper
et m'appeler Alex. Et notre secret sera révélé au grand jour.


— De quel secret parlez-vous donc, monsieur Kusak ?


— Nous sommes follement amoureux l’un de l'autre.


— Arrêtez de dire des bêtises ! Qu'est-ce que vous
voulez, au juste ?


— J'ai besoin que vous me tapiez un rapport,
répondit-il avec un sourire.


Tout en lui exposant sa requête, il desserra son nœud de
cravate. Il évoluait dans cet univers depuis huit ans, mais ne s'était toujours
pas habitué au port de la cravate. S'il avait réussi à ne pas passer du mauvais
côté de la barrière, il ne s'habituerait jamais à être engoncé dans son
costume.


— Vous croyez que vous aurez terminé avant mon départ
pour le tribunal ? Disons dans quarante minutes ?


Mme Boudreaux regarda sa cravate d'un air réprobateur. Sans
doute le comparait-elle à son prédécesseur, un homme tiré à quatre épingles en
toutes circonstances.


— Ce sera prêt.


— Vous me sauvez la vie, Eddie. J’ai bien envie de
vous embrasser !


— Gardez vos baisers pour cette jeune femme qui vous
attend à côté, rétorqua-t-elle sèchement.


— A-t-elle un nom ?


— Mlle Callaghan.


En entendant le nom de Meredith, Alex sursauta légèrement.
Depuis toujours, cette fille le rendait fou.


— Qu'est-ce qu'elle veut ?


— Elle ignore que je l'ai aperçue se faufiler
discrètement dans votre bureau. Elle croit que je n'y ai vu que du feu. Je n'ai
pas voulu briser ses illusions, la pauvre !


— Finalement, vous êtes vraiment un bouton d'or. 


Edna se redressa, l'air pincé, mais Alex la vit rougir.


— Monsieur Kusak, si vous voulez que je tape ce
rapport, il faut me laisser travailler.


— Vous avez raison, dit-il en se dirigeant vers son
bureau.


— Oh ! Encore une chose, monsieur Kusak !


— Oui ?


— Dites à Mlle Callaghan que, pour ne pas se faire
remarquer, il vaut mieux éviter de mettre un manteau rouge.


— Je n'y manquerai pas, promit-il.


Puis il ouvrit la porte d'un air déterminé.


— Bonjour, Meredith, dit-il avec un calme qu'il était
loin de ressentir.


Si certains hommes étaient dépendants du jeu et d'autres du
sexe, le point faible d'Alex, c'était Meredith Callaghan. Il l'avait dans la
peau, tel un mal incurable.


— Qu'est-ce que tu fais là ?


Elle fit la moue et repoussa ses cheveux blonds en arrière.


— J'ai besoin d'une raison pour rendre visite à un
vieil ami ?


Ils avaient été beaucoup plus que des amis, et c'était bien
là le problème. Alex sentait déjà son corps réagir à la simple présence de la
jeune femme.


— Je n'ai pas le temps de bavarder, dit-il. Je
retourne au tribunal dans moins d'une heure.


— Je ne suis pas venue pour parler de la pluie et du
beau temps, Alex. Je voulais te rappeler le dîner d'anniversaire de ma mère, ce
soir. Elle tient à ta présence.


— Jack me l'a déjà rappelé. Je viendrai.


— Tant mieux ! s'exclama-t-elle avec un sourire
irrésistible.


Voyant qu'elle s'attardait, Alex déclara :


— Maintenant que tu as dit ce que tu avais à dire, je
te suggère d'enlever tes pieds de mon bureau et ton joli derrière de mon
fauteuil. J'ai du travail.


— Tu trouves donc que j'ai un joli derrière ?
répliqua-t-elle, ravie.


— Tu as un joli manteau.


— Si tu voyais ce que j'ai en dessous !


Alex réprima un mouvement de désir. Il connaissait chaque
parcelle de son corps...


— Ça ne m'intéresse pas, répondit-il. Maintenant,
va-t'en.


— Pas avant que tu ne m'aies expliqué pourquoi tu ne
réponds jamais à mes messages. Je t'en ai laissé une douzaine en quinze jours !


En réalité, Alex n'en avait reçu que trois, mais il ne prit
pas la peine de rectifier ses propos.


— Et ta maudite secrétaire ne cesse de me répondre que
tu n'es pas disponible.


— C'est parce que je suis occupé. J'ai du travail,
déclara-t-il en feuilletant son courrier.


— La vérité, c'est que tu m'évites ! 


Elle se leva d'un mouvement souple.


— Ça fait trois mois que je suis de retour en ville,
et nous n'avons pas encore passé cinq minutes juste tous les deux.


— Je sais.


Il renonça finalement à lire son courrier.


— Tu sais bien ce qui arrive chaque fois que nous
sommes ensemble, reprit-il.


Elle s'approcha de lui et enroula les bras autour de son
cou pour plonger son regard dans le sien.


— J'aimerais tellement que ça arrive de nouveau !
susurra-t-elle contre ses lèvres.


Alex sentit monter son désir, tandis qu'elle se plaquait
contre lui. Il avait tellement envie d'elle qu'il en souffrait. C'était comme
ça depuis leur rencontre, à l'occasion de la fête donnée pour ses dix-huit ans.
Ce jour-là, elle avait quitté ses invités pour entraîner Alex dans le pavillon
du parc. Là, elle lui avait avoué son désir le plus naturellement du monde :
pour son anniversaire, elle voulait qu'il lui fasse l'amour.


C'était une erreur, Alex le savait, mais il n'avait pas pu
résister.


Cela faisait maintenant des années qu'ils étaient amants
par intermittence. Pour ne pas inquiéter parents et amis, ils avaient gardé
leur liaison secrète. Leur entente sexuelle était parfaite mais ils ne
cherchaient pas d'engagement à long terme, de sorte que cet arrangement leur
avait convenu... jusqu'au jour où quelque chose avait changé. Alex ignorait
encore si cela venait de lui ou de Meredith. Toujours est-il qu'au fil du
temps, ils étaient devenus plus qu'amis et amants... La vérité, c'est qu'il
s'était mis à éprouver des sentiments pour elle.


— Tu veux que je te dise ce que j'aimerais faire ?
murmura-t-elle en lui mordillant le lobe de l'oreille.


Alex se sentit faiblir. Puis il se rappela le regard de
Meredith quand toutes ces révélations sordides sur son passé avaient refait
surface, lors de la campagne. Elle avait éprouvé de la souffrance et de la
honte. Pour qui ? Sans doute pour tous les deux...


Avec une volonté qu'il ne soupçonnait pas, il la prit par
les poignets et l'écarta de lui.


— Ça n'arrivera pas, Meredith.


— Pourquoi ?


— Parce que je refuse. 


Elle plissa les yeux.


— Tu as rencontré quelqu'un d'autre ?


— Et si je te disais que oui ?


Ses yeux verts exprimèrent une véritable rage. Elle le
saisit par la cravate et l'attira vers elle.


— Qui est-ce ?


Comme elle n'obtenait pas de réponse, elle insista :


— Qui est cette femme ? C'est cette sorcière d'Alicia
Van Owen ? Elle a cherché à te mettre le grappin dessus, à toi aussi ?


— Alicia ? répéta-t-il, étonné par cette allusion à la
jeune femme qui sortait avec son meilleur ami. Je croyais qu'elle était avec
ton frère.


— Jack l'a larguée.


— Tu en es certaine ? demanda-t-il en tentant de
lisser sa cravate. Au tribunal, tout à l'heure, Jack m'a dit qu'Alicia serait
au dîner d'anniversaire de ta mère, ce soir.


— C'est parce que ma mère est de son côté : elle
refuse d'admettre cette rupture. N'empêche qu'Alicia n'épousera pas mon frère.
Je ne veux pas d'elle comme belle-sœur !


— Ah bon, tu ne l'apprécies pas ?


— Non. C'est une garce doublée d'une sainte-nitouche.


A vrai dire. Alex ne l'appréciait guère, lui non plus. Sans
doute parce qu'il sentait son animosité. Elle n'était pas la première à
considérer que les individus de son espèce n'étaient pas autorisés à fréquenter
un homme comme Jack Callaghan. Or, pour des raisons qu'il ne saisissait pas.
Jack et sa famille pensaient le contraire.


— Ecoute, Alex, si je découvre que tu as couché avec
cette fille, je te jure que je te la coupe et que je la jette dans le
Mississippi.


— Tu ne devrais pas proférer de menaces à rencontre
d'un procureur, tu sais ?


— Ce n'est pas une menace, c'est une promesse. Je suis
sérieuse, Alex ! Si tu t'es montré assez stupide pour céder aux avances
d'Alicia, je vous tue tous les deux.


Elle était adorable quand elle se mettait en colère.


— Alicia ne s'intéresse pas à moi, dit-il en réprimant
un sourire. Et c'est réciproque.


En effet, il ne risquait nullement de succomber à une femme
aussi glaciale qu'Alicia Van Owen, alors que Meredith le menait par le bout du
nez depuis tant d'années !


— Sache que je ne vois personne d'autre que toi,
ajouta-t-il d'une voix légèrement voilée.


Le visage de Meredith s'illumina, et le regard de braise
qu'elle lui adressa fit monter sa température d'un cran. Puis elle passa les
doigts dans ses cheveux.


— Tu sais quoi ? Moi non plus. Par conséquent, nous
pouvons tout recommencer, comme au bon vieux temps.


— Je ne veux pas.


Ignorant son refus, elle murmura :


— Tu m'as tellement manqué... Et moi, je t'ai manqué ?


— Non.


Elle se lova contre lui. Sentant son membre gonflé de
désir, elle émit un rire rauque qui ne fit qu'attiser la passion d'Alex.


— Menteur !


Elle avait raison, mais il s'interdit de réagir. Meredith
passa la langue sur ses lèvres.


— Tu me désires, ne le nie pas !


— C'est vrai.


A quoi bon nier l'évidence ? songea-t-il en se dégageant de
son emprise.


— Mais je ne vais rien faire. Je te l'ai dit,
Meredith. C'est fini. Tu dois l'accepter.


— Je ne l'accepte pas. On est trop bien, ensemble.


— Sexuellement, oui, mais c'est tout, répondit-il
doucement, touché par son chagrin manifeste.


— On pourrait être encore mieux.


A une époque, il avait presque réussi à se persuader qu'ils
formaient un couple. Puis il y avait eu cette campagne électorale et les
scandales qui avaient nui à sa réputation, la douleur et la honte qu'il avait
lues dans les yeux de Meredith.


— Tu dois vivre ta vie, lui dit-il. Moi aussi. On sera
toujours amis, mais nous deux... c'est fini.


— Je ne te crois pas.


— Libre à toi. Mais je ne changerai pas d'avis.
L'expression de la jeune femme se durcit.


— Tu veux parier ? lança-t-elle froidement.


— Meredith...


— A ce soir, Alex, dit-elle en déposant un baiser
furtif sur ses lèvres, tout en effleurant son sexe.


— Meredith ! murmura-t-il sur un ton de reproche, tandis
qu'elle le caressait.


— Pense à moi !


Puis elle quitta vivement la pièce, laissant son parfum
dans son sillage.


Alex s'appuya sur son bureau. Il ne pouvait penser qu'à
elle. En fait, il ne parviendrait sans doute jamais à la chasser de son esprit.


 


 


 


Ce soir-là, dans la salle à manger familiale, Mary Ellen
Callaghan examinait la table. A l'occasion de son soixante-dixième
anniversaire, elle avait ordonné que l'on sorte sa plus belle vaisselle,
ses verres en cristal et son argenterie.


Soixante-dix années de bonheur, même si les deux dernières
avaient été bien solitaires, après la mort de son cher Tommy.


Mary Ellen chassa sa mélancolie pour se rappeler que son
médecin l'avait trouvée en excellente santé. Elle paraissait même dix ans de
moins que son âge, lui avait-il affirmé. Pourtant, elle n'avait pas eu recours
à la chirurgie esthétique, à part une petite opération des paupières. Elle
prenait grand soin de sa peau et de sa silhouette, et comptait rejoindre son
mari le plus tard possible.


Elle se réjouit d'avoir choisi la nappe en dentelle de sa
grand-mère. Le lustre en soulignait à merveille le motif fleuri. Lorsqu'elle
redressa une cuillère, le parfum des roses de son jardin lui parvint.


Tout était prêt ; la table était digne d'un magazine de
décoration. Mary Ellen poussa un soupir de satisfaction en songeant que cette
nappe magnifique lui avait été offerte pour son mariage. Elle avait eu la
certitude de la transmettre à son tour à sa fille ou à l'une de ses
belles-filles. Hélas ! Ni Meredith ni Jackson n'étaient mariés. Quant à
Peter... son couple avait connu une fin tragique.


Heureusement, cette situation allait bientôt changer. Si
tout se déroulait comme elle l'espérait, son vœu se réaliserait et elle se
lancerait dans les préparatifs du mariage de Jackson. Alicia et lui formaient
un couple superbe. Ses allusions étant restées lettre morte, Mary Ellen avait
décidé de donner un coup de pouce à son fils. Jackson devait absolument
comprendre qu'Alicia était faite pour lui. Ensuite, il la demanderait en
mariage, et elle serait enfin grand-mère...


— Tu es là ! lança Jackson en entrant dans la pièce.


— Mon chéri, je pensais à toi, justement !


— Bon anniversaire, maman ! dit-il en l'embrassant. 


Il observa la table d'un air soupçonneux.


— Tu as mis les petits plats dans les grands, on
dirait ! Tu m'avais pourtant parlé d'une soirée sans chichi...


— Il y aura juste un gâteau et du Champagne, pour
célébrer l'occasion.


Elle lui rajusta sa cravate, tout en se disant qu'il
ressemblait beaucoup à son père.


— Tu étais très séduisant, lors de la soirée
caritative d’Halloween. Et Alicia était ravissante, non ?


— En effet.


Contrariée par le manque d'enthousiasme de son fils, Mary
Ellen ajouta :


— C'est une jeune femme parfaite. Jackson. Très bien
élevée, douée et intelligente. Elle a réussi, depuis son arrivée en ville. Elle
a transformé la maison de Devereaux en un véritable bijou. D'après Phyllis
Ladner, Alicia fait déjà partie des principaux associés de l'entreprise.


— En effet, elle est douée et intelligente, répondit
Jackson d'un ton morne.


— Je n'en reviens pas que la fille d'Abigail Beaumont
soit aussi douce.


Mary Ellen faisait allusion à l'ancienne débutante qui
avait étudié avec elle à Vanderbilt, une femme froide et calculatrice.


— Alicia doit tenir de son père, poursuivit-elle. Je
ne l'ai vu qu'une fois ou deux, mais Charles Van Owen semblait sympathique.


Soudain honteuse de ses pensées peu charitables envers
Abigail, elle déclara :


— Mon Dieu ! Je dois te donner l'impression d'être une
mégère aigrie, pour critiquer de la sorte une amie disparue...


— Tu es incapable de malveillance, lui assura Jack.


Il la prit par les épaules et déposa un baiser sur son
front.


— Et tu n'as absolument rien d'une mégère.


— Quel charmeur ! Comme ton père. Elle poussa un
soupir plein de nostalgie.


— Il te manque, n'est-ce pas ?


Mary Ellen opina et s'efforça de sourire.


— Nous étions mariés depuis plus de quarante ans. J'ai
eu de la chance. Tout le monde ne peut pas en dire autant.


Elle songeait à Peter, dont l'épouse avait succombé à un
cancer.


— Quand on rencontre l'âme sœur, il ne faut pas
attendre.


— Maman..., fit Jack.


Ignorant l'avertissement de son fils, elle poursuivit :


— Je sais que tu n'as plus l'âge d'obéir à ta mère, et
tu ne veux certainement pas que je décide de ta vie amoureuse.


— En effet, répliqua-t-il d'un ton ferme.


Etonnée par sa brutalité, elle reprit :


— Très bien. Dans ce cas, je ne te dirai pas qu'Alicia
Van Owen est une jeune femme merveilleuse à qui tu plais énormément. J'ignore
ce qui s'est passé entre vous, l'autre soir quand vous vous êtes chamaillés, et
je ne veux pas le savoir.


— Nous ne nous sommes pas chamaillés, et je refuse
d'en parler.


Irritée par son entêtement, Mary Ellen pointa vers lui un
index rageur.


— Nous n'en parlons pas. Je te conseille simplement de
régler le problème, et vite. Car si tu traînes encore les pieds, un autre va se
présenter et elle te passera sous le nez.


Jack ne dit rien, mais il semblait furieux. Tant pis,
songea Mary Ellen.


A cet instant, on frappa à la porte.


— Oui ? fit Jack sèchement.


Alexander Kusak passa la tête dans l'entrebâillement.


— Quelque chose ne va pas, Callaghan ?


— Alexander, tu es venu ! s'exclama Mary Ellen, ravie
de voir celui qu'elle considérait presque comme son troisième fils.


— Bien sûr ! Je n'aurais manqué votre anniversaire
pour rien au monde !


— Tu es très occupé, en ce moment. Cela fait des mois
que tu n'as pas dîné à la maison. J'ai eu peur que tu ne puisses pas te
libérer, ce soir.


— Pour vous, je ne suis jamais trop occupé, affirma-t-il
en embrassant Mary Ellen sur la joue. Bon anniversaire !


— Merci, mon grand.


— Ne l'écoute pas ! lança Jack en retrouvant son
entrain. Kusak ne vient que pour la nourriture.


— Je suis venu pour la nourriture et pour ta maman.


— Puisque tu le dis ! Maman, tu devrais aller jeter un
coup d'œil à la cuisine. La dernière fois qu'Alex est venu, il a pratiquement
vidé le frigo.


— Je suis un pauvre procureur débordé qui n'a pas le
temps de se préparer à manger. Ta mère et votre cuisinière ont eu pitié de moi,
expliqua-t-il. Elles m'ont donné quelques restes, c'est tout.


— Des restes, mon œil !


— Jackson !


— Pardon, marmonna Jack.


Mary Ellen remarqua le sourire narquois d'Alex face à cette
réprimande.


— Et ce n'est pas drôle, Alexander !


— Bien, madame, dit-il poliment.


Les yeux sombres du procureur pétillaient de malice. Mary
Ellen se dit que l'amitié qui liait ces deux hommes était étrange, compte tenu
de leurs origines si différentes. Alex avait vécu une jeunesse agitée et
rebelle, ce qui était compréhensible pour un garçon abandonné par sa mère, avec
un père alcoolique. Il s'était élevé tout seul et avait eu des démêlés avec la
police dès son plus jeune âge. Elle avait même redouté un temps qu'il n'ait une
mauvaise influence sur son fils. Heureusement, ses inquiétudes n'étaient pas
fondées. Elle avait parfois eu l'impression que Meredith et lui auraient pu
former un couple, avant la campagne électorale, et l'avait même espéré, à un
moment. Hélas ! Il n'y avait visiblement plus rien entre eux. Dommage, car elle
aurait aimé avoir Alex pour gendre. Certaines choses n'étaient pas faites pour
arriver, voilà tout... Enfin, pourvu que ses garçons fassent d'elle une
grand-mère comblée !


Chaque chose en son temps, songea-t-elle. D'abord, il
fallait réconcilier Jack et Alicia.


— Allons voir si les autres sont arrivés,
proposa-t-elle.


— D'accord, fit Alex en lui offrant son bras.


— J'ai demandé à Tilly de nous préparer des
champignons farcis, comme vous les aimez, dit-elle, tandis qu'ils quittaient la
pièce.


La cuisinière travaillait pour les Callaghan depuis la nuit
des temps.


— Vous êtes merveilleuse, répondit Alex.


— Puisque ton estomac compte autant que ton cœur, je devrais
te présenter Victoria, la fille de mon amie Emily. Elle tient un restaurant
gastronomique. C'est un vrai chef !
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— Je sais que je vous dérange en arrivant à l'heure du
repas, ma mère, et je vous remercie de me recevoir malgré tout, dit Kelly à la
religieuse, dans le parloir du couvent.


— Au téléphone, vous m'avez donné l'impression que
c'était urgent.


— En effet. Je suis désolée si je vous ai alarmée,
mais je me pose des questions sur la mort de sœur Grâce. Des questions
importantes. A part vous, je ne sais pas à qui m'adresser. J'espère que vous
pourrez me fournir des réponses.


Kelly avait l'estomac aussi noué que lorsqu'elle avait
quitté le bureau de Peter Callaghan, quelques heures plus tôt.


— Je ferai de mon mieux, assura la mère supérieure en
s'asseyant. Que voulez-vous savoir ?


Par où commencer ? Kelly prit une profonde inspiration.


— Vous m'avez dit que sœur Grâce avait succombé à une
crise cardiaque. En êtes-vous certaine ?


La religieuse cligna des yeux.


— C'est ce que le médecin a déclaré.


— Quand... Comment est-ce arrivé ? demanda Kelly en s’efforçant
de garder son calme.


— Nous l'avons trouvée dans la chapelle. Comme elle ne
revenait pas de ses prières du soir, une sœur est allée la chercher.
Elle était écroulée sur son siège et ne respirait plus. Nous avons essayé de la
réanimer, sans succès. Nous avons appelé le 911 et prévenu son médecin, le Dr
Fontenot. Il est arrivé en même temps que l'ambulance, mais trop tard. Après
l'avoir examinée, le Dr Fontenot nous a expliqué que son cœur avait lâché.


— A-t-on pratiqué une autopsie ? 


La mère supérieure parut étonnée.


— Le Dr Fontenot n'en voyait pas la nécessité. Moi non
plus, d'ailleurs. Comme je vous l'ai dit, sœur Grâce avait le cœur fragile
depuis un certain temps. Elle ne s'était jamais vraiment remise de sa pneumonie
de l'hiver dernier.


— J'ignorais qu'elle avait eu une pneumonie, avoua
Kelly. Enfin, je savais qu'elle avait été malade, mais elle m'avait parlé d'une
simple grippe.


— C'était bien plus grave qu'une grippe, hélas ! Elle
a passé presque quinze jours à l'hôpital. Après sa sortie, elle a dû suivre une
rééducation respiratoire d'un mois. Nous étions très inquiètes.


— Je l'ignorais. Elle ne m'en avait rien dit, fit
Kelly comme pour elle-même.


La religieuse lui tapota la main.


— Ne vous tourmentez pas, mon enfant. Sœur Grâce ne
voulait pas que l'on s'inquiète pour elle. Elle a cherché à vous épargner,
voilà tout.


Kelly se sentait coupable de ne rien avoir su. Elle aurait pourtant
dû comprendre que quelque chose tourmentait sœur Grâce depuis quelques mois,
surtout lorsque sa vieille amie lui avait demandé si elle envisageait de mener
des recherches sur son passé. Des signaux d'alarme auraient dû se déclencher
dans sa tête. Elle aurait dû deviner que quelque chose n'allait pas...


Après tout, n'était-ce pas sœur Grâce qui l'avait autrefois
dissuadée de fouiller son passé ? Elle se souvenait parfaitement de cette
conversation.


« Ma sœur, j'ai décidé de rechercher mes parents.


— Pourquoi donc, mon enfant ?


— Je veux savoir pourquoi ils m'ont abandonnée. La
religieuse avait paru triste.


— Kelly, tu ne te rappelles donc pas ? Je t'ai
expliqué que les autorités avaient essayé de localiser tes parents, au moment
de ton arrivée chez nous. Si elles n'ont pas réussi, à l'époque, songe aux
difficultés que tu vas rencontrer aujourd'hui, après toutes ces années.


— Je me rends compte que ce ne sera pas facile, avait
reconnu Kelly, mais il existe de nouvelles technologies. J'aurai peut-être une
chance.


Sœur Grâce avait secoué la tête.


— Tu tiens vraiment à t'infliger cette épreuve, Kelly
?


— Oui, avait-elle répondu, refusant de perdre espoir.
Je veux au moins essayer.


— Et que se passera-t-il, si tu retrouves tes parents
? Tu crois qu'ils t'accueilleront à bras ouverts ? Qu'ils voudront de toi dans
leur vie, après tout ce temps ?


— Non, avait répondu Kelly, en toute franchise.


Elle avait douze ans et savait pertinemment que si ses parents
n'avaient pas voulu d'elle quand elle était bébé, ils ne seraient
pas plus accueillants maintenant.


— Je n'espère rien.


— Alors, pourquoi te lancer dans ces recherches ? A quoi
bon ?


— Si je les retrouvais, je saurais enfin qui je suis.


— L'important, avait répliqué sœur Grâce dont
l'expression s'était adoucie, c'est la personne que tu es en train de devenir.
Et ce destin-là n'est pas déterminé par la génétique, mais par ce que tu
possèdes en toi. Dieu t'a accordé de nombreux talents et la possibilité de
faire de grandes choses, pour toi et pour les autres. Au lieu de chercher des
réponses à un passé auquel tu ne peux rien changer, tu devrais te concentrer
sur l'avenir. Deviens la personne que le Seigneur a voulu créer, celle que tu
as envie d'être. »


Kelly s'était efforcée de suivre ce conseil. En arrêtant de
se demander si ses parents voulaient d'elle, elle avait exploité son talent
pour la photographie et était devenue une femme respectée et fière. Elle
s'était acceptée.


Mais pourquoi n'avait-elle pas interrogé sœur Grâce quand
elle l'avait sentie soucieuse ?


Parce qu'elle avait peur de sa réponse.


— Je sais que vous étiez proche de sœur Grâce. Elle
n'aurait pas voulu créer chez vous un sentiment de culpabilité, assura la mère
supérieure.


Pourtant, elle se sentait coupable. Depuis que Peter
Callaghan lui avait posé le chapelet dans la main et qu'elle avait revu le
visage de la religieuse, depuis qu'elle avait entendu ses paroles, dans la
chapelle, Kelly avait une certitude : sœur Grâce n'avait pas succombé à une
simple crise cardiaque. Et elle était déterminée à prouver que quelqu'un
l'avait tuée.


— Ma mère, vous dites que le corps de sœur Grâce a été
découvert dans la chapelle, après les vêpres. Etait-elle seule ?


— Hum... Laissez-moi réfléchir. Il n'est pas rare que
plusieurs sœurs s'attardent pour prier. Ce soir-là, je crois que sœur Marie et
sœur Veronica, l'une de nos novices, sont restées à la chapelle avec sœur
Grâce. D'après elles, elle était encore en prière quand elles sont parties.


— Est-il possible qu'une autre personne extérieure à
votre ordre, un paroissien ou un visiteur, peut-être, se soit trouvé dans la
chapelle en même temps qu'elle ?


— C'est possible, mais improbable. Après la messe du
samedi, tous les fidèles s'en vont. Ceux qui s'attardent ne restent pas
longtemps. Hélas ! On ne laisse plus les portes des chapelles ouvertes, de nos
jours ! Il faut protéger les biens de l'Eglise. La chapelle est verrouillée
pendant la nuit.


— A quelle heure la ferme-t-on ?


— Eh bien, un peu après la fin de la messe. C'est le
prêtre ou le sacristain qui s'en charge. D'après sœur Veronica, le père Allen
est entré dans la chapelle et leur a annoncé qu'il allait bientôt fermer. Elle
est donc partie avec sœur Marie.


— Mais sœur Grâce est restée ?


— Oui. Comme souvent. 


Kelly se pencha en avant.


— Ma mère, et si sœur Grâce n'avait pas été seule dans
la chapelle, ce soir-là ? Si quelqu'un avait été caché dans le confessionnal ou
derrière l'autel ?


La religieuse sembla perplexe.


— Où voulez-vous en venir, Kelly ?


Ne sachant que dire, comment expliquer sa vision, Kelly
hésita. Finalement, elle opta pour la vérité.


— Je ne pense pas que sœur Grâce ait succombé à une crise
cardiaque. A mon avis, on l'a tuée.


La mère supérieure porta une main à sa bouche.


— Qu'est-ce qui vous fait croire une chose pareille ?


— Je ne peux pas l'expliquer, ma mère. Vous ne me
croiriez pas. Moi-même, je ne saisis pas tout, dans cette histoire.


Elle soupira et soutint le regard de la religieuse.


— Je sais, en tout cas, que sœur Grâce n'était pas
seule dans la chapelle, le soir de sa mort. Une autre personne était présente,
et cette personne l'a tuée.


— Comment le savez-vous ?


— Je le sais, c'est tout.


— Mais qui aurait pu souhaiter sa mort ? reprit la
religieuse. Elle n'avait pas d'ennemis...


— Je l'ignore, avoua Kelly. Je ne cesse de me poser la
question. En vain.


— Peut-être parce que sœur Grâce n'a pas été
assassinée, suggéra la mère supérieure, le regard plein de pitié. Je sais combien
vous étiez proches, et je devine que vous vous sentez coupable de n'avoir pas
compris à quel point elle était malade. Il ne faut pas vous en vouloir, Kelly,
ni chercher un responsable à cette mort. Seul Dieu a le pouvoir de décider de
notre destin.


— Dieu n'a pas voulu la mort de sœur Grâce.


— C'est le chagrin qui parle, mon enfant. Vous...


— C'est la vérité, ma mère. J'ai vu sœur Grâce, dans cette
chapelle, et elle n'était pas seule. Quelqu'un lui a injecté une substance qui
l'a tuée.


— Vous avez vu sœur Grâce le soir de sa mort ? demanda
la mère avec un calme étonnant.


— Oui.


— Comment est-ce possible, puisque vous m'avez dit que
vous étiez en Europe, ce jour-là ?


— Je... J'ai le don de voir des choses... Des
événements qui se sont déroulés ou qui vont se dérouler.


— Vous prétendez être médium ?


— C'est ainsi que certains appellent cela, oui.
D'autres parlent de sixième sens. Quoi qu'il en soit, il suffit que je touche
une personne ou un objet qui lui a appartenu pour qu'une image m'apparaisse. Un
flash. Je vois ce qui lui est arrivé ou ce qui va lui arriver.


Kelly déglutit et poursuivit, décidée à vider son sac.


— Dans le bureau du notaire, ce matin, j'ai touché le
chapelet de sœur Grâce, et je l'ai vue. Elle se trouvait dans la chapelle, le
soir de sa mort, et elle n'était pas seule. Il y avait une femme, derrière
elle. Une femme qui l'a tuée.


La mère supérieure, qui se figea, une lueur effrayée dans
les yeux.


— Je ne sais pas quoi dire...


— Vous me croyez ? Vous croyez que j'ai ce don ? 


Leurs regards se croisèrent.


— Je suis catholique. Religieuse, de surcroît. Je
crois en Jésus-Christ, en la Vierge Marie et aux miracles. Je pense donc que
certains phénomènes sont inexplicables.


— Donc, vous ne doutez pas de ce que je vous ai dit ?
Vous croyez que j'ai vu le meurtre de sœur Grâce ?


— Je crois que vous pensez avoir vu
quelque chose, mais... Eh bien, je n'en sais rien. Le médecin n'a
trouvé aucune trace suspecte. Il a conclu à un infarctus. Rien ne peut faire
penser à un crime.


— Et si je parvenais à prouver qu'il s'agit d'un
meurtre ?


— Comment ?


— En faisant exhumer la dépouille de sœur Grâce et
effectuer des analyses pour chercher des traces de substances dans son
organisme.


— Je crains que ce ne soit impossible, répondit la
mère supérieure.


— Mais non ! Puisqu'elle n'a pas de descendants, vous
pouvez demander une exhumation.


La religieuse secoua la tête.


— Vous ne comprenez pas, Kelly. Il n'y a plus de
dépouille à exhumer. L'Eglise autorise désormais l'incinération, et telle était
la volonté de sœur Grâce.


 


 


 


Jack n'écoutait que distraitement la conversation des
convives. Il pensait à Kelly Santos.


Sentant sa sœur s'agiter à côté de lui, il observa
l'assemblée. Sa mère lui avait promis que seuls les membres de la famille
participeraient à la fête, ce qui n'était pas le cas. Mary Ellen avait invité
Alex, son meilleur ami. Son frère, en quelque sorte. Il y avait aussi Margaret
Jardine, dont les parents étaient des voisins, et avec laquelle Jack avait eu
une courte amourette, un été, au temps de leur adolescence. Puis Alicia Van
Owen, qui n'était entrée dans leur vie qu'un an plus tôt et que sa mère avait
prise sous son aile. Cette jeune femme de trente-trois ans était aussi
intelligente que belle, mais Jack n'éprouvait aucun sentiment fraternel pour
elle, ce qui leur avait permis d'entamer une liaison. S'ils s'entendaient bien
sur le plan physique, il manquait toutefois quelque chose à leur relation. Jack
recherchait une fusion, comme celle de Léon et de sa femme. Il ne s'imaginait
pas vivant avec Alicia, fondant une famille avec elle. C'était la raison pour
laquelle il avait rompu, ce qu'Alicia ne parvenait pas à accepter. Du moins pas
jusqu'à cette soirée caritative au cours de laquelle il s'était montré brutal.


— Qu'est-ce que ce glaçon d'Alicia fait là ? murmura
Meredith en se penchant vers lui. Elle ne fait pas partie de la famille, que je
sache !


Jack se garda de préciser qu'Alex et Margaret n'en
faisaient pas partie non plus.


— Maman l'a invitée, alors cesse de faire l'enfant et
sois sage.


— Tu sais que maman a décidé de vous marier, n'est-ce
pas ?


Oui, il l'avait compris, mais ce mariage n'aurait pas lieu,
quoi qu'en pensent sa mère et Alicia. Il l'avait déclaré sans ambages à la
jeune femme, lors de la soirée d’Halloween. En songeant à la maladresse de ses
propos, il grimaça. Face aux yeux embués de larmes d'Alicia, il s'était senti
odieux, mais elle lui avait répondu qu'elle comprenait et qu'elle tenait à ce
qu'ils restent amis. Pourtant, il avait des doutes. Peut-être était-ce par
déformation professionnelle, ou parce qu'il connaissait suffisamment les femmes
pour détecter facilement leurs mensonges.


— Tu ne vas pas l'épouser, j'espère ?


Jack ne put s'empêcher de taquiner sa cadette.


— Et si je te disais que si ?


— Je te tuerais ! murmura Meredith.


— Qu'est-ce qui te prend ? Je croyais que tu avais toujours
rêvé d'avoir une sœur.


Meredith frémit.


— Plutôt être orpheline que supporter une sœur
pareille !


Jack se mit à rire.


— Jackson, pourquoi ces messes basses avec Meredith ?
demanda Mary Ellen.


— Meredith me demandait un conseil pour la sécurité de
sa boutique, répondit-il.


— J'ai travaillé avec plusieurs entreprises, dit
poliment Alicia. Je te fournirai une liste avec plaisir.


— Mon frère est dans la police. Il est mieux placé
pour me conseiller dans ce domaine que quelqu'un qui vend des maisons.


— Meredith ! tonna Mary Ellen. Ton attitude est
inadmissible. Présente immédiatement tes excuses à Alicia !


— Ce n'est pas nécessaire, Mary Ellen, assura Alicia.


— Bien sûr que si ! Meredith...


Jack connaissait ce ton fâché qu'il n'avait entendu que
trop souvent.


— Je suis désolée, dit Meredith à contrecœur. Je ne
voulais pas faire preuve d'ingratitude. J'apprécie ton offre, Alicia, mais Jack
a déjà promis de m'aider. N'est-ce pas, Jack ?


— En effet.


— Alors, tout est pour le mieux, déclara Alicia. C'est
formidable de pouvoir compter sur ses frères. Tu as de la chance d'en avoir.


— Crois-moi, ça ne présente pas que des avantages,
répliqua Meredith. Un grand frère, c'est souvent pénible.


— Au moins, on n'est jamais seul, reprit Alicia.


Jack se rappela qu'elle avait perdu ses parents un an plus
tôt, dans un accident de voiture.


— Mais tu n'es pas seule, ma chère ! affirma Mary
Ellen. Nous sommes là.


— C'est très gentil. Vous ne pouvez pas savoir ce que
ça signifie pour moi. Merci.


— Allons, allons, ne me remercie pas ! dit Mary Ellen.
Tu fais presque partie de la famille... Tout comme Alexander et Margee.


— C'est vrai, déclara Margaret. J'étais toute petite
quand mes parents ont acheté la maison voisine. Je passais tout mon temps ici,
au point que M. et Mme Callaghan auraient pu me déclarer à leur charge. Depuis,
la porte est restée ouverte.


— Et elle le sera toujours, renchérit Mary Ellen. Quel
dommage que tes parents n'aient pas pu être des nôtres, ce soir !









— Ils le regrettent, eux aussi, mais papa tient à
rester à Paris pour négocier l'acquisition de son nouvel hôtel. Ils vous
embrassent.


— Un hôtel ? répéta Alicia. C'est très intéressant.
Vous avez donc choisi de vous démarquer de votre famille en choisissant le droit
plutôt que l'immobilier ?


— Je trouve le droit plus palpitant.


— Dis-lui la vérité, Margee ! lança Peter. Tu as
choisi le droit pour me contrarier.


Il éclata de rire et reprit :


— Margaret me suivait partout, quand on était petits,
me harcelait, même. Je crois qu'elle a fait des études de droit pour me prouver
qu'elle en était capable, elle aussi.


— Tu te vantes, Callaghan. C'est pour moi que j'ai
fait tout ça, pas pour toi ! répliqua Margee.


Mary Ellen secoua la tête.


— Ils se chamaillent de cette façon depuis leur plus tendre
enfance, expliqua-t-elle. Soyez sages, vous deux. Alicia a une bonne nouvelle à
nous annoncer. Vas-y, mon petit.


Alicia rougit.


— C'est votre anniversaire, Mary Ellen. Personne ne
s'intéresse à mes histoires personnelles.


— Bien sûr que si ! N'est-ce pas, Jackson ?


— Oui, oui, répondit-il pour ne pas contrarier sa mère.


— Dans ce cas..., dit Alicia. J'ai appris aujourd'hui
que j'avais atteint un seuil de ventes immobilières au sein de mon entreprise.
Cinq millions de dollars pour cette année.


— Félicitations ! dit Jack.


— En effet, bravo ! renchérit Alex, bientôt imité par
les autres.


— Cela signifie que tu as droit à un joli badge à épingler
sur ta veste ? lança Meredith, qui dissimulait mal son indifférence.


— En fait, j'ai droit à un badge en platine et
diamant, et à un voyage gratuit en Europe, expliqua Alicia.


— N'est-ce pas une excellente nouvelle ? demanda Mary
Ellen.


— En effet, admit Jack.


Laissant sa mère mettre Alicia en valeur, Jack se replongea
dans ses pensées. Il songea à Kelly, à son allure, à son parfum. Pourquoi
fallait-il qu'elle soit liée à l'enquête concernant le meurtre du Dr Gilbert ?


Soudain, sa sœur lui donna un coup de pied sous la table.


— Eh, réveille-toi ! Notre frère va porter un toast. 


Peter se leva et fit tinter son verre à l'aide de sa cuillère.


— Que tout le monde porte un toast à ma mère, une
femme dont la beauté demeure intacte malgré les années ! Bon anniversaire,
maman !


— Bon anniversaire ! reprirent en chœur les convives.


— Merci à tous ! Tu es très gentil, Peter. Je crois
que je vais te pardonner de ne pas avoir assisté à ma soirée caritative d’Halloween.
Tu nous as manqué, tu sais ? Et toi aussi, Alex.


— J'avais l'intention de venir, dit Alex, je vous le
jure, mais je devais préparer un procès. Vous savez ce que c'est... Le travail
de procureur est extrêmement prenant.


— Comme celui de tout juriste, ajouta Peter.


— Certains d'entre nous parviennent à conjuguer
travail et vie sociale, répliqua Margee.


— Absolument, dit Jack. Moi, je cours après les
malfrats pendant que vous autres restez assis derrière un bureau à feuilleter
des dossiers. Pourtant, j'ai réussi à me libérer pour me rendre à cette soirée.


— Tout le monde n'a pas un métier peinard, petit
frère. Chez nous, on ne rentre pas à la maison à la fin de son service ! lança
Peter d'un air espiègle.


Jack eut un sourire par lequel il s'avouait vaincu.


— Tu as sans doute raison, dit-il d'un ton ironique.
Pourchasser les tueurs, c'est peinard !


— Dois-je servir la salade, madame ? demanda Edward, le
mari de la cuisinière.


— S'il vous plaît, répondit Mary Ellen. 


Puis elle en revint à Jack.


— Vraiment, Jackson, ton frère et toi avez beau
plaisanter, je ne peux pas m'empêcher de penser au danger que tu cours chaque
jour. Tu pourrais te retrouver confronté à un criminel armé et...


— Maman, j'ai été formé pour gérer ce genre de
situation. C'est mon boulot. De toute façon, ce sont toujours les gentils qui
gagnent, non ?


— Si seulement c'était vrai ! lança sa mère en
soupirant. J'aurais préféré que tu poursuives tes études de droit et que tu
deviennes juriste, avocat ou procureur comme ton frère, Alexander et Margaret.
Pourquoi a-t-il fallu que tu entres dans la police ?


— Tu le sais bien, maman. Le droit, ce n'était pas
pour moi, répondit Jack qui ne tenait pas à revenir sur ce sujet. J'aurais fait
un piètre avocat.


— Il a raison, déclara Peter en finissant sa salade.
Jack se serait ennuyé à mourir à s'occuper de gens normaux. Il préfère de loin
les psychopathes et les assassins : il les trouve plus intéressants.


— Peter, lui, estime qu'il est passionnant de discuter
de contrats avec de vieux grigous ! répliqua Jack.


— Tous mes clients ne sont pas de vieux grigous !
Aujourd'hui, par exemple, j'ai eu affaire à une ravissante jeune femme qui m'a
intrigué.


— Vraiment ? demanda Mary Ellen. Je connais sa famille
?


— En fait, tu l'as rencontrée, maman. Elle s'appelle
Kelly Santos. Elle allait au lycée avec Meredith.


En entendant prononcer le nom de la jeune femme, Jack se
tut. Il dévisagea son frère, ne sachant que penser de ses propos sur Kelly.
L'attirance manifeste de Peter pour elle le troublait.


— Kelly Santos est à La Nouvelle-Orléans ? demanda
Meredith.


— Oui, confirma Peter.


— Ce nom me dit quelque chose, admit Mme Callaghan.
Mais je ne me souviens pas de son visage.


— Rappelle-toi, maman, une grande blonde maigrichonne
aux yeux impressionnants, qui vivait à St Ann. dit Meredith. Aux dernières
nouvelles, elle était photographe à New York. Qu'est-ce qu'elle vient faire ici
?


— Elle fait partie des héritiers de sœur Grâce. Je lui
ai écrit pour l'en informer, expliqua Peter.


— J'ignorais que les nonnes rédigeaient un testament,
dit Alicia, dont les yeux noisette pétillaient de curiosité. J'ai toujours cru
que les biens qu'elles possédaient revenaient à leur ordre ou aux pauvres.


— En effet, le peu qui appartenait à sœur Grâce est
allé aux religieuses. Mais elle a légué quelques objets personnels à Kelly.


— C'est fascinant ! lança Alicia. Cette Kelly est donc
venue chercher son héritage ?


— Je ne crois pas qu'on puisse parler d'héritage, en
l'occurrence.


— Pourvu qu'elle ne lui ait pas légué une de ces
horribles tenues de nonne ! dit Meredith en buvant une gorgée de vin. Kelly
n'en voudrait pas, de toute façon. Quand je l'ai croisée, à New York, il y a
quelques années, j'avoue que j'ai été jalouse de sa garde-robe... A propos de
vêtements, Peter, de quoi avait-elle l'air ?


— Ravissante, répondit-il avec un sourire. Vraiment
ravissante.


Meredith parut piquée au vif.


— Comment était-elle habillée ?


— Je ne sais pas... Une sorte de tailleur.


— Allez, crache le morceau ! insista-t-elle. C'était
un tailleur de marque ? Je parie que oui. Elle passe son temps à faire des
photos pour les grands magazines de mode et les marques de luxe. Elle doit
avoir un tas de fringues gratuites. J'aurais dû être photographe !


— Tu aimes être face à l'objectif, et non derrière !
lui fit remarquer Peter.


— C'est vrai, reconnut la jeune femme d'un ton enjoué.
Dis-moi, comment était son tailleur ? Tu as vu l'étiquette ?


— Tu plaisantes ! s'exclama Peter. 


Alex rit à son tour.


— Allons, Meredith, tu connais beaucoup d'hommes
capables de distinguer un vêtement de marque d'un sac-poubelle ?


— Il en existe sûrement.


— Sois réaliste, intervint Jack. Tu crois vraiment que
les hommes accordent de l'importance à ces détails ? Ils ont plutôt tendance à
remarquer ce qu'il y a en dessous !


— Jack a raison. Je n'ai aperçu aucune étiquette, mais
j'ai bien vu ses jambes, avoua Peter avec décontraction. Elle a des jambes
superbes. N'est-ce pas, Jack ?


— Quoi ? s'écria Meredith. Tu as vu Kelly, toi aussi ?
Quand ? Où ?


— Hier. Je lui ai parlé dans le cadre d'une enquête.


— Mais tu travailles à la criminelle ! fit remarquer
Alicia en écarquillant les yeux. Mon Dieu ! Elle est impliquée dans un meurtre
?


— Non, répondit Jack. Elle n'est que témoin.


— Seigneur ! lança sa mère. Tu veux dire que cette
pauvre fille a assisté à un meurtre ?


Jack hésita, ne sachant que dire.


— Pas tout à fait.


— Comment ça ? demanda Meredith. Dans quelle mesure
est-elle témoin ?


— Tu sais bien que je n'ai pas le droit d'évoquer une
enquête en cours. Et puis, nous sommes là pour fêter l'anniversaire de maman.
On pourrait peut-être parler d'autre chose ?


— Mon Dieu ! murmura Meredith. Elle a encore eu une
vision, c'est ça ?


— Une vision ? répéta Alicia.


— Qu'est-ce que tu racontes, Meredith ? demanda Mary
Ellen.


— Au lycée, une rumeur circulait selon laquelle Kelly
possédait un don et qu'elle voyait des événements passés ou futurs.


— Tu veux dire qu'elle est médium ? demanda Alicia,
visiblement fascinée.


— C'est ce qu'on racontait. Kelly était un peu
bizarre. Il lui arrivait de regarder quelqu'un comme si elle lisait dans ses
pensées. Certains la traitaient de sorcière.


— Laisse tomber, Meredith ! lança Jack, irrité
d'entendre sa sœur parler de Kelly en ces termes.


Ses années de lycée avaient dû être un calvaire...


— Ton frère a raison, intervint Mary Ellen. Tu ne
devrais pas dire ça. Je suis certaine que Kelly est une jeune femme très
sympathique.


— Je n'ai jamais dit le contraire. Je ne fais que
rapporter ce qui se disait d'elle. Personnellement, je ne l'ai jamais vue avoir
un comportement étrange.


Mary Ellen secoua la tête.


— Je ne comprends pas que de telles rumeurs aient pu
circuler au sein d'une école aussi excellente que St Joseph.


— Il paraît que tout a commencé dès la première année,
reprit Meredith en buvant une autre gorgée de vin. Kelly aurait fait peur à un
professeur en lui conseillant de rentrer chez elle au plus vite parce que sa
maison était en feu et que son bébé risquait de mourir.


— Mon Dieu ! s'exclama Mary Ellen.


— C'était vrai ? demanda Alicia.


— En arrivant chez elle, le professeur a trouvé sa
mère inconsciente, allongée par terre. Le bébé pleurait dans la pièce voisine
et il y avait le feu dans la cuisine. C'était une vieille maison dépourvue de
détecteurs de fumée. Si elle était arrivée dix minutes plus tard, tout aurait
brûlé, y compris le bébé et la grand-mère.


— Quelle histoire ! commenta Margee.


— En effet. J'en ai la chair de poule, dit Alicia en
frissonnant. Vous croyez que c'est la vérité ? Que cette Kelly est vraiment
capable de voir l'avenir ?


Meredith haussa les épaules.


— Si vous voulez mon avis, ce ne sont que des ragots,
déclara Alex.


— On ne te demande pas ton avis, il me semble ! lui
fit remarquer Meredith.


Ignorant cette sortie, Alex tripota le pied de son verre.


— Qu'en penses-tu, Peter ? Jack et toi, vous l'avez
rencontrée. Tu crois qu'elle est médium ?


— Je n'en sais rien. Je l'ai trouvée normale, répondit
Peter.


— Et toi, Jack ? insista Alex.


Jack ne sut que répondre. Les nombreux charlatans qui
officiaient dans la ville avaient conféré au terme « médium » une connotation
péjorative. Même si Kelly n'était pas réellement médium, elle avait un don, de
toute évidence. Peut-être s'agissait-il simplement d'intuition ? En tout cas,
elle ne s'était pas trompée, à propos du meurtre.


— Je le savais, déclara Meredith, prenant son silence
pour un aveu. J'avais raison, n'est-ce pas ? Kelly a encore eu une vision ! Et
c'est pour ça que tu as été amené à lui parler.


— Meredith a-t-elle vu juste, Jack ? s'enquit Alex.


— Je vous le répète, je ne peux pas parler d'une
enquête en cours.


— Dans ce cas, dis-moi où elle est descendue, reprit
Meredith.


— Pourquoi ? fit Jack en plissant les yeux.


— Je veux lui rendre visite, pendant qu'elle est en ville.


— Dans quel but ?


— Simplement parce que c'est une vieille amie.


— Depuis quand ?


— Pour l'amour du ciel, dis-moi où je peux la trouver
!


Ce fut Peter qui répondit :


— Au Regent.


— Merci, lui dit Meredith. Seigneur, regardez un peu ce
rôti ! s'exclama-t-elle, tandis qu'Edward apportait un grand plat, mettant
ainsi fin à la conversation concernant Kelly Santos. Il a l'air délicieux !


Il l'était, en effet, ainsi que le reste du repas, grâce
aux talents de cuisinière de Tilly.


Après s'être régalés, ils chantèrent tous « Joyeux
anniversaire ».


— Tu dois faire un vœu avant de souffler les bougies,
maman ! déclara Meredith.


— Mon Dieu, il y a tant de bougies ! Jackson, va
chercher l'extincteur. Je n'y arriverai jamais, plaisanta Mary Ellen.


— Mais si ! On va t'aider.


La vieille dame n'en eut pas besoin.


— Merci, dit-elle sous les applaudissements. Merci à
tous du fond du cœur ! Edward, vous direz à Tilly de servir le gâteau dans le
salon, avec le café. Et vous vous joindrez à nous, tous les deux.


— Bien, madame, répondit-il en emportant le plat.
Peter se leva et tendit la main à sa mère.


— Merci, mon grand. Et si nous passions au salon ?
Jack demeura en retrait et prit sa sœur par le bras.


— Qu'est-ce que tu mijotes ? lui demanda-t-il.


— Je ne vois pas de quoi tu parles ! répondit-elle en
écarquillant ses yeux verts.


— Pourquoi ce soudain intérêt pour Kelly Santos ? Et
ne me dis pas que c'est une vieille amie, car nous savons tous les deux que
c'est faux.


— Si tu tiens à le savoir, je vais lui demander de
faire des photos de ma boutique.


Jack fronça les sourcils.


— Je croyais que Bobby Hillmann s'en était chargé ! Tu
n'es pas satisfaite du résultat ? Tu affirmais pourtant qu'il était le
meilleur. C'est même pour ça que tu t'es adressée à lui.


— C'est le meilleur. Du moins à La Nouvelle-Orléans.
Et ses plaquettes sont... correctes. Mais Kelly a travaillé à New York, à Los
Angeles, en Europe. Elle a fait les campagnes de tous les grands magazines de
mode. J'ai vu ses photos. Jack. Elles sont géniales. Cette fille a des années
d'avance sur Hillmann. Si j'arrivais à la convaincre de prendre quelques photos
de la boutique, ça ferait toute la différence.


Elle s'interrompit, l'air grave.


— Je sais que tout le monde me prend pour une écervelée
incapable de se fixer sur un projet. Mais cette fois, c'est différent. Je veux
réussir dans mon entreprise. Il faut qu'elle m'aide, Jack !


Jack lui glissa une mèche de cheveux derrière l'oreille.


— Tu réussiras, affirma-t-il.


— Tu crois vraiment ? Tu ne penses pas, comme Alex et maman,
que je vais me lasser et laisser tomber, comme je l'ai fait pour le théâtre et
le mannequinat ?


— Je te crois capable de réussir dans le domaine que tu
auras choisi. Si tu veux que cette boutique marche, elle marchera, mais tu n'as
pas besoin de Kelly Santos pour ça. Tu peux y arriver toute seule.


Elle l'embrassa sur la joue.


— Merci pour ce vote de confiance, grand frère,
dit-elle avec un sourire. J'espère que tu viendras dépenser une fortune chez
moi, quand j'aurai ouvert.


Jack haussa les sourcils d'un air surpris.


— Je croyais que c'était une boutique pour femmes !


— En effet, fit Meredith d'un air espiègle. Mais c'est
bientôt Noël. Tu trouveras bien une femme à qui faire un superbe cadeau.


— Tu veux parler d'Alicia ?


— Mais non : de moi ! Ou de maman. 


Ils entendirent des rires venant du salon.


— On ferait bien de les rejoindre avant qu'ils ne
viennent nous chercher, suggéra Jack.


— Tu crois que maman se rendrait compte de mon
absence, si je m'éclipsais ? Il faut vraiment que je parte.


— Où veux-tu aller ?


— Voir Kelly. Ma boutique ouvre dans quelques
semaines. Si je veux la convaincre de prendre des photos, je dois m'y mettre
tout de suite. Tu veux bien dire à maman que je ne me sentais pas bien et que
j'ai dû partir ?


— Laisse tomber ! De toute façon, Kelly n'acceptera
pas.


— Tu paries ? répliqua Meredith avec un sourire
espiègle.
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— Callaghan, où en êtes-vous, avec Jerevicious, sur l’affaire
Gilbert ?


— On y travaille, capitaine. Jusqu'à présent, on n'a
aucune piste sérieuse.


— Et l'arme du crime ?


— Aucune trace, pour l'instant.


— Nom de Dieu ! Ce n'est pas bon pour l'image de notre
ville, surtout pendant ce grand congrès médical !


— J'en suis conscient, capitaine, et nous faisons de
notre mieux, assura Jack.


— Mettez les bouchées doubles, parce que j'ai le maire
sur le dos et il exige des résultats.


— D'accord. En attendant, nous avons vérifié auprès du
service concerné, à la mairie. Aucun Dr Gilbert n'était inscrit en tant que
participant au congrès.


— D'après l'Ordre des médecins, il était radié depuis
cinq ans, ajouta Léon.


— Alors, que faisait-il ici ? Pourquoi est-il venu se
faire descendre chez nous ? grommela le capitaine.


— C'est ce qu'on va essayer de déterminer, dit Jack.
On sait qu'il est divorcé, sans enfants. On n'a trouvé aucune trace de son
ex-femme sous le nom de Gilbert ou sous son nom de jeune fille. Il a une sœur à
Pascagoula, dans le Mississippi, mais on n'a pas encore réussi à la joindre. On
espère qu'elle nous en dira plus sur la présence de Gilbert et sur son
assassin.


— Je croyais que c'était un crime crapuleux.


— Ce n'est pas certain.


— Vous avez des preuves du contraire ?


— Pas encore, capitaine. C'est une simple intuition,
avoua Jack.


— Tu es peut-être médium, Callaghan ? lança Nuccio, ce
qui provoqua quelques rires parmi ses collègues.


— Très drôle ! fit le capitaine. Cette femme qui s'est
présentée au commissariat...


— Kelly Santos, précisa Jack.


— C'est ça. Vous l'avez interrogée ?


— Oui. Elle n'a pas pu nous en dire plus que ce
qu'elle avait déclaré au sergent.


— Vous y croyez, vous, à ces histoires de visions ? 


Jack hésita, conscient que tout le monde l'écoutait.


— Elle a donné certains détails que personne ne
pouvait connaître, à propos du meurtre.


— Personne à part l'assassin, intervint Léon.


Le capitaine se tourna vers lui, puis revint à Jack,
sachant que les deux équipiers n'étaient pas toujours en phase.


— Si elle l'avait tué, elle ne serait pas venue au
commissariat pour raconter qu'elle avait tout vu, expliqua Jack. Pourquoi se
placer dans la situation d'une suspecte ?


— Elle cherche peut-être à nous mettre sur une
mauvaise piste, suggéra le capitaine.


— Kelly n'est pas notre coupable.


Le capitaine dévisagea Jack avec attention.


— Cette femme est une amie à vous, Callaghan ?


Jack se maudit en silence.


— Pas vraiment. Elle allait au lycée avec ma sœur, et
je l'ai rencontrée à une ou deux reprises.


— Vous auriez dû le dire plus tôt. Je ne vous aurais
pas mis sur l'enquête si j'avais su qu'il y avait un problème.


— Je n'étais pas certain qu'il s'agisse de la même
personne, assura Jack. Je ne l'avais pas vue depuis plus de dix ans. Et comme
nous ne sommes liés en aucune façon, il n'y a pas de problème, capitaine.


— Très bien. Veillez à ce que cela ne nuise pas à
votre travail.


— Bien, capitaine, répondit Jack.


Ses sentiments pour Kelly Santos, quels qu'ils fussent,
n'entreraient pas en ligne de compte.


— En attendant, reprit son supérieur, Jerevicious et
vous allez fouiller le passé de cette femme, au cas où elle aurait eu des liens
avec la victime. Si elle est innocente, trouvez-moi le coupable et arrêtez-le.
Vite ! On n'a pas besoin d'une affaire de meurtre non résolue, surtout quand la
victime est un médecin. C'est clair, messieurs ?


— Très clair, répondirent en chœur les deux hommes.


A l'issue de la réunion, Jack retourna à son bureau. Voyant
Nuccio se diriger vers lui, il décrocha son téléphone et composa le numéro de
l'identité judicaire, avant de tourner le dos à son collègue.


— Dickerson, répondit une voix morne.


— Ici Callaghan, de la criminelle. Vous en avez
terminé avec la voiture, dans l'affaire Gilbert ?


— On est encore dessus, inspecteur. Rappelez dans
l'après-midi, je vous dirai ce qu'on a trouvé.


— Merci.


Jack raccrocha. Face à lui, Nuccio faisait de son mieux pour
déchiffrer les documents posés sur son bureau.


— Qu'est-ce que tu veux, Nuccio ?


— Ça t'intéressera peut-être de savoir que les gars
ont lancé des paris sur ton affaire.


— Je suppose que c'est plus amusant que de parier sur
le nombre de cafards qui traînent sur ton bureau à cause des restes de
sandwichs que tu y laisses. En vérité, je m'en fous, alors va te faire voir !
J'ai du travail.


Vexé, Nuccio pinça les lèvres.


— Allez, arrête de crâner, Callaghan ! rétorqua-t-il
d'un ton haineux. Tu n'es donc pas curieux à propos de ces paris ?


— Non.


Nuccio se pencha vers lui et baissa d'un ton pour ne pas
être entendu des autres.


— Comme je suis sympa, je vais quand même te
renseigner. On a parié sur le temps qu'il te faudra pour résoudre l'affaire
Gilbert. Selon moi, ça dépend si tu appelles ou non ton amie la médium à la
rescousse. Toi et ton raté de footballeur, vous êtes incapables de vous
débrouiller seuls.


Des rires fusèrent autour d'eux, Jack les ignora et se
leva.


— Tu vois, Nuccio, dit-il en prenant sa veste, tu
viens de me donner une bonne idée, pour une fois. Merci !


Laissant son collègue perplexe, il se dirigea vers le
bureau de Léon.


— J'en ai pour environ une heure.


— Je te rappelle, dit Léon à son correspondant avant de
raccrocher. Où vas-tu, Jack ?


— Rendre visite à Kelly Santos. 


Léon fronça les sourcils.


— Je t'accompagne.


— Inutile !


— Ce n'est pas mon avis. 


Sur le parking, Léon reprit :


— Qu'est-ce qui te prend, vieux ? Tu as entendu le capitaine
?


— Je l'ai entendu. Il veut qu'on mette la main sur le
tireur et qu'on boucle l'affaire au plus vite. C'est ce que j’essaie de faire.


Léon posa sur lui un regard froid.


— Je parlais de toi et de cette Kelly Santos. Le
capitaine pense qu'il y a peut-être conflit d'intérêts, et toi, tu t’empresses
d'aller la voir !


— C'est notre seule piste. Je veux simplement lui
poser des questions. Elle nous sera peut-être utile.


— Tu trouves ça malin ?


Avant de monter en voiture, Jack observa son ami.


— Je sais ce que je fais.


— Tu en es certain ?


— Qu'est-ce que tu veux dire ?


— Je ne suis pas stupide, Jackson. J'ai bien remarqué la
façon dont tu regardais cette fille.


— Tu dérailles !


— Vraiment ?


— Oui. Je te l'ai dit : j'ai connu Kelly Santos quand elle
était gosse. Elle allait au lycée avec ma sœur, nom de Dieu !


— Ouais, mais ce n'est plus une gosse.


— Tu dis n'importe quoi. Il n'y a rien entre nous. 


Dans la voiture, Léon se tourna vers son collègue.


— Je le souhaite sincèrement, Jackson, parce que ça
sent le roussi, pour ta copine médium.


— Qu'est-ce que tu racontes ?


— Cette Santos en sait beaucoup trop : c'est à croire
qu'elle se trouvait sur la scène du crime ! Je pense même que c'est elle qui a
tiré sur Gilbert.


— Tu te trompes.


— Je l'espère pour toi... et pour elle. Que faire,
maintenant ?


 


 


 


Kelly retournait cette question dans sa tête depuis qu'elle
avait appris que sœur Grâce avait été incinérée. Frustrée et perplexe quant à
la suite des événements, elle n'avait pas fermé l'œil de la nuit.


Si la mère supérieure s'était montrée aimable, elle ne
croyait manifestement pas à la thèse du crime. Qui allait y croire, sans
autopsie possible ?


La police ? Elle avait dit vrai, à propos de la mort de cet
homme, mais ils la prenaient tous pour une folle. Même Jack Callaghan se
méfiait d'elle.


Comment leur en vouloir ?


A leur place, elle aurait sans doute eu la même réaction.
Malheureusement, elle n'était pas à leur place, et elle avait assisté au
meurtre de sœur Grâce. Il fallait qu'elle en apporte la preuve, d'une façon ou
d'une autre.


Kelly engagea la voiture dans une rue qu'elle avait
empruntée bien souvent, celle qui menait à l'orphelinat désormais désaffecté.
Même si l'établissement avait été transféré dans des locaux plus modernes, en
banlieue, Kelly associerait toujours cette vieille bâtisse à St Ann.


Elle se gara devant la grille, coupa le contact et
contempla ce qui avait été sa maison pendant tant d'années. Entre ces quatre
murs, elle avait pleuré chaque soir, dans son lit. Puis elle avait rencontré
sœur Grâce... Maintenant, elle revenait chez elle chercher des réponses aux
questions qu'elle se posait.


Chez elle.


Kelly prit son appareil photo et descendit de voiture.


Tandis qu'elle remontait l'allée, la propriété lui parut
aussi vaste que dans ses souvenirs. Elle prit plusieurs clichés en rafale de la
bâtisse du XVIIIe siècle, haute de trois étages et entourée
d'un parc. Puis elle poussa la grille qui s'ouvrit en grinçant.


L'herbe avait envahi le parc et les jardins à l'abandon, de
même que le terrain de jeu. Le bois du banc et des balançoires était délavé.
Kelly se sentit soudain submergée par une vague de désespoir. De l'une des
balançoires, il ne restait qu'une chaîne rouillée. Elle s'assit sur une autre,
demeurée intacte. En se balançant, elle se rappela toutes les fois où elle
avait trouvé refuge là, loin des quolibets de ses camarades, qui la traitaient
de sorcière. Elle s'était balancée jusqu'à ce qu'elle n'entende plus leurs
litanies. Ici, elle se permettait de rêver, de croire qu'elle était une
princesse issue d'un royaume magique où elle avait été aimée.


Une bourrasque de vent fit voler ses cheveux et agita les
feuilles des grands chênes. L'espace d'un instant, Kelly entendit presque les
voix des enfants. Chassant ses mauvais souvenirs, elle s'éloigna des
balançoires pour prendre quelques photos des vieux chênes. Puis elle se dirigea
vers la maison principale. C'était étrange de la voir si sombre, si vide, si
calme.


Le vent se leva, faisant tournoyer les feuilles mortes. La
cloche de la chapelle résonna une fois. Kelly prit d'autres photos et leva les
yeux vers la chapelle. Elle y avait prié si souvent pour qu'une famille
l'adopte...


En entendant craquer une brindille, la jeune femme fit
volte-face.


— Qui est là ?


Seul le vent lui répondit.


Mal à l'aise, elle retourna vers la grille, tout en
regardant autour d'elle. Machinalement, elle prit quelques clichés de la maison
située de l'autre côté de la rue, où habitaient les sœurs Williams, deux
vieilles filles qui se montraient toujours très généreuses envers les
fillettes, le soir de Halloween. Elle faillit aller sonner à la porte pour voir
si elles étaient toujours là, mais il n'y avait pas de lumière et elle ne
décelait aucun mouvement à l'intérieur.


 


 


 


En voyant Kelly Santos brandir son appareil photo, elle
s'appuya contre le mur de la maison des Williams pour se fondre dans le décor.
Enfin, Kelly monta en voiture.


Elle poussa un soupir et resta immobile encore quelques
instants, le temps que Kelly boucle sa ceinture de sécurité. Dès que le
véhicule eut disparu au coin de la rue, elle s'écarta de la maison, ivre de
haine.


Elle avait pensé que tuer cette vieille religieuse
suffirait. Pourquoi cette maudite bonne sœur avait-elle rédigé un testament ?
En apprenant l'existence de ce document et le fait que trois anciennes élèves
de l'orphelinat en étaient bénéficiaires, elle avait connu un moment de
panique. C'est alors qu'elle avait compris que l'une de ces trois filles devait
être celle que la nonne protégeait.


Elle avait observé deux d'entre elles, lors des
funérailles. Si l'une n'avait pas la bonne couleur de peau, l'autre la laissait
perplexe, car elle avait l'âge qu'il fallait. Après s'être renseignée, elle
l'avait toutefois rayée de sa liste. Et elle n'avait rien trouvé sur la
troisième, Kelly Santos.


Jusqu'à ce jour.


Elle sentit la rage la submerger. Ils avaient changé son
prénom pour la rebaptiser Kelly, mais c'était bien la petite fille aux
anglaises blondes qui riait sur les photos, avec son papa à elle.


« Sois maudite. Kelly Santos ! Pourquoi n'es-tu pas morte
dans cet incendie, avec ta mère, comme prévu ? »


Les journaux l'avaient déclarée décédée, tout comme ses
parents. Sans ce maître chanteur de Gilbert, elle aurait continué de croire que
cette garce était bien morte.


— Peu importe, se dit-elle. Je vais te tuer pour de bon.
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— On forme une équipe, mon vieux. Chaque fois qu'on
sort, je mets ma vie entre tes mains, dit Léon tandis qu'ils se dirigeaient
vers l'hôtel Regent. Si tu ne peux pas jouer franc-jeu, je vais me demander si
tu es digne de me couvrir, lors d'une fusillade.


— Qu'est-ce que tu racontes ? lança Jack.


— Je dis que si je ne peux pas te faire confiance, je
ne veux plus travailler avec toi. On retourne tout de suite au commissariat et
tu demandes au capitaine de te désigner un autre équipier. A toi de voir, Jackson.
Soit on bosse ensemble sur cette affaire, soit tu fais équipe avec un autre.
Qu'est-ce que tu décides ?


— Merde ! s'exclama Jack en frappant du poing sur le
volant, furieux, contre lui-même. On travaille ensemble.


— Fini les initiatives en solo ?


— Fini. Je suis désolé.


— D'accord. Tu me caches quelque chose, à propos de
cette femme ?


— Non. Je te le jure. Pour l'instant, contente-toi de
me suivre, d'accord ?


Léon réfléchit, puis se tourna vers son collègue.


— Tu crois vraiment qu'elle a un don qui va nous permettre
de retrouver le coupable ?


— Oui, répondit Jack en toute franchise.


— Après tout, ça vaut le coup d'essayer.


— Merci, dit Jack en démarrant.


Après quelques minutes de silence, toute tension avait disparu.


— Tu as vu la réaction de cette ordure de Nuccio quand
le capitaine t'a reproché de ne pas lui avoir dit que tu connaissais Kelly
Santos ? Il espère bien te coiffer au poteau pour la prochaine promotion.


— Je sais. Et il risque d'y arriver, après cette
bourde.


— Qu'est-ce qui t'a pris ?


— Je n'ai pas réfléchi, avoua Jack en s'arrêtant
devant l'hôtel.


— Alors, il est temps que tu te ressaisisses.


Ils prirent l'ascenseur sans un mot, puis Jack frappa à la
porte de la chambre de Kelly.


— Qui est là ?


— Inspecteurs Callaghan et Jerevicious.


Kelly leur ouvrit. Dès le premier regard, Jack comprit que
leur visite ne l'enchantait guère. Elle demeura toutefois courtoise.


— Messieurs, si vous êtes venus m'interroger sur ma
déposition de l'autre soir, ce n'est pas le moment.


— Il ne s'agit pas de votre déposition. Pouvons-nous
entrer ?


— Je vous l'ai dit, vous tombez mal. J'attends un
appel.


— Je vous promets que ça ne prendra que quelques minutes,
assura Jack avec ce qu'il espérait être un sourire charmeur. Promis juré !


Ni cette promesse ni son sourire ne produisirent le moindre
effet sur Kelly. Il crut un instant qu'elle allait leur fermer la porte au nez,
mais elle recula finalement d'un pas.


— Bon, entrez. Mais faites vite, je vous en prie.


— Merci. Nous sommes venus vous demander de l'aide.


Les yeux de Kelly exprimèrent un certain scepticisme.


— En quoi puis-je vous aider ?


Optant pour la franchise. Jack répondit sans détour.


— Nous avons besoin de vous pour trouver l'assassin de
Martin Gilbert.


— Je vous ai déjà dit tout ce que je savais, hélas ! Je
ne peux rien faire de plus.


— En fait, si. Vous pouvez...


Le téléphone posé près du canapé se mit à sonner. Kelly
lança un regard vers l'appareil. Elle semblait déchirée entre l'envie de
décrocher et celle de se débarrasser des policiers.


— Je vous en prie, répondez. Nous attendrons.


Voyant qu'elle hésitait, Jack ajouta :


— Décrochez vite, sinon l'appel retournera au
standard.


Kelly s'exécuta.


— Wyatt, je suis là. Oui, je sais, nous avons été
coupés. La liaison est meilleure, maintenant.


Elle se tut un instant, le souffle court, puis reprit :


— Evidemment que je suis encore à La Nouvelle-Orléans,
puisque tu m'appelles à mon hôtel ! Non, je ne pars pas tout de suite pour
l'aéroport. Attends une minute. 


Elle posa le combiné.


— Excusez-moi, messieurs, j'en ai pour un moment. Puis-je
vous contacter plus tard ?


Jack se tourna vers Léon et déclara :


— Nous pouvons attendre que vous ayez fini. Elle
soupira.


— Comme vous voudrez, mais je vais aller dans la pièce
voisine. Servez-vous à boire, pendant ce temps.


— Merci, répondit Jack.


— Wyatt ? Désolée.


Elle ne ferma pas la porte, de sorte que Jack n'eut aucun
mal à saisir la suite de la conversation.


— J'espère que tu ne fais pas d'erreur, Jackson,
murmura Léon.


— Ne t'inquiète pas.


Sûr de lui, il se dirigea vers le minibar, prit une
bouteille d'eau et en lança une à son collègue.


— Je t'ai déjà dit que je ne pouvais pas partir tout
de suite. Une affaire personnelle à régler, dit Kelly. Je ne sais pas. Quelques
jours, sans doute... Une semaine... Peut-être davantage. Je te tiendrai au
courant.


Jack faisait mine de s'intéresser aux tableaux, alors qu'il
espionnait tout bonnement Kelly, se demandant qui était ce Wyatt et quelle
était la nature de ses relations avec elle.


— Essaie de les décommander, dans l'immédiat, reprit-elle.
Ils seront bien obligés de chercher un autre photographe pour cette séance. Je
ne peux pas te promettre d'être rentrée à temps.


Son patron ? songea Jack.


— Oui, Wyatt, je comprends. Bien sûr que je me rends
compte que c'est une occasion unique. J'apprécie tes efforts pour m'obtenir ce
contrat, mais je ne peux pas m'engager en ce moment.


Elle marqua une pause, puis ajouta sur un ton qui révélait
une certaine angoisse :


— Je t'ai dit que c'est une affaire personnelle... Je
préfère ne pas en parler pour l'instant.


Jack se demanda ce qui pouvait provoquer en elle une telle
anxiété. Il la connaissait mal, mais elle semblait capable de maîtriser ses
émotions. Il prit l'appareil photo posé sur la table. Autrefois, adolescente,
elle avait fait preuve d'un grand sang-froid, après l'épreuve qu'elle avait
subie dans le parc, tout comme lorsque Léon et lui l'avaient interrogée sur le
meurtre de Martin Gilbert. Or, depuis leur arrivée, elle trahissait une
nervosité inhabituelle.


— Très bien, je promets de t'appeler dans quelques
jours pour tout t expliquer, conclut-elle d'une voix plus douce. D'accord. Je
t'embrasse. Moi aussi.


Cette dernière phrase étonna Jack, sans qu'il sache
vraiment pourquoi. Après tout, Kelly était une femme superbe, et elle devait
avoir de nombreux admirateurs. Mais il devait avouer que sa dernière phrase le
contrariait profondément.


— Excusez-moi, dit-elle en les rejoignant.


Aussitôt, elle posa les yeux sur l'appareil photo que Jack
tenait à la main.


— Je ne permets à personne de toucher à mon matériel,
déclara-t-elle.


— Désolé.


Avant qu'il n'ait pu reposer l'appareil sur la table, elle
s'en saisit. Au passage, elle l'effleura du bout des doigts.


Jack la vit retirer vivement sa main, comme si elle s'était
brûlée. Intéressante, cette petite étincelle ! songea-t-il.


— C'était votre patron ?


— Mon agent.


— Il avait un projet important pour vous, n'est-ce pas ?


Elle leva la tête vers lui et haussa les sourcils.


— On ne vous a jamais dit qu'il est très grossier
d'écouter aux portes, inspecteur ?


— Appelez-moi Jack. Je suis désolé. Je n'ai pas pu
éviter d'entendre ce que vous disiez.


Elle s'assit sur le canapé et croisa les doigts sur ses
genoux.


— Alors, vous avez besoin de mon aide pour votre
enquête, c'est ça ?


Jack s'installa dans le fauteuil, tandis que Léon restait
debout.


— D'abord, sachez que notre capitaine pense que
l'homicide de Martin Gilbert est un crime crapuleux qui a mal tourné.


— Ce n'est pas vrai. 


Il se pencha en avant.


— Je suis de votre avis.


— Et vous, inspecteur Jerevicious ? demanda Kelly en
se tournant vers Léon. Vous partagez l'opinion de l'inspecteur Callaghan ou
celle de votre capitaine ?


— Disons que j'attends de voir ce qui ressortira de
l'enquête.


Conscient des réticences de son équipier, Jack crut bon
d'ajouter :


— Le problème, c'est que, à part votre déposition,
tout porte à croire qu'il s'agit en effet d'un crime crapuleux.


— Ce n'est pourtant pas le cas. Ce Dr Gilbert
connaissait sa meurtrière. Il avait rendez-vous avec elle sur les lieux pour
procéder à l'échange, et il était furieux parce qu'elle était en retard.


— Comment le savez-vous ? demanda Léon.


— Je l'ai vu, comme le reste, répondit-elle en
soutenant son regard.


— Vous avez eu une vision, corrigea
Léon.


— C'est ça. Il la faisait chanter, et aussitôt après
qu'il lui eut remis le document, elle l'a abattu.


Aussi étrange que cela puisse paraître, Jack la croyait.


— Aidez-nous à le prouver ! dit-il d'un ton presque
implorant. Aidez-nous à trouver la femme qui l'a tué !


— Par quel moyen ?


— Venez avec nous sur la scène de crime, pour voir si
vous ressentez quelque chose.


— Non, dit Kelly en se levant pour aller chercher un
verre d'eau. Je vous demande de me laisser, maintenant.


— D'accord, grommela Léon. Allons-nous-en, Jackson !


Jack se leva à son tour et observa son collègue.


— Accorde-moi une minute seul avec Mlle Santos.


— On forme une équipe, non ?


— Je sais, mais j'ai besoin d'une minute. Je t'en prie
!


Léon pinça les lèvres.


— Je vais t'attendre dans la voiture.


— Merci.


Dès que Léon fut sorti, Jack s'approcha de la jeune femme.


— Kelly, je sais que vous voyez des choses... Vous aviez
senti des choses en moi, lors de notre première rencontre.


— C'était différent. Ce soir-là, dans le parc, vous
m'avez aidée et je voulais vous remercier. Je ne connaissais même pas ce Dr
Gilbert.


Elle posa son verre pour faire face au policier.


— De toute façon, il est mort.


— Oui, mais vous pouvez m'aider à trouver celle qui
l'a tué.


— Non.


— Comment pouvez-vous en être sûre, alors que vous
n'avez même pas essayé ? Il vous suffit de...


Elle le foudroya du regard.


— Je sais ce que vous attendez de moi. Vous voulez que
je... que je me livre à une sorte de séance, que je me donne en spectacle
devant vous et vos amis flics. N'y comptez pas !


— Attendez ! s'exclama Jack, abasourdi par sa réaction
de colère. Qui a parlé de spectacle ? Je vous demande de m'aider à capturer une
tueuse et je suis furieux que vous y voyiez autre chose !


— Pourquoi devrais-je vous croire ?


— Parce que c'est la vérité ! Vous n'avez qu'à
regarder en moi pour en avoir la certitude.


— Non, répondit-elle avec un mouvement de recul. 


De plus en plus contrarié, Jack la prit par le poignet.


— Regardez en moi ! insista-t-il en s'approchant
d'elle.


Kelly retint son souffle, mais ne recula pas. Lui non plus.
Soudain, en se rendant compte à quel point ils étaient proches l'un de l'autre,
il prit conscience de la douceur de sa peau, de son parfum, secret et fuyant,
comme elle. Il lâcha son poignet, et lui effleura la joue.


Elle eut un léger frisson. Aussitôt, un désir charnel
s'empara de Jack.


— Kelly, murmura-t-il en voyant son regard
s'assombrir.


Il se pencha et l'embrassa doucement. En relevant la tête,
il était ivre de désir.


— Vous n'auriez pas dû faire ça, souffla-t-elle en
portant une main aux lèvres qu'il venait d'embrasser.


— Sans doute, mais je n'ai pas l'intention de vous
demander pardon.


Tenté de l'embrasser encore, il se fit violence pour
tourner les talons et quitter la suite.


 


 


 


Un long moment après le départ de Jack, Kelly demeura
immobile, les yeux fixés sur la porte, se rappelant le contact de ses lèvres
sur les siennes, l'ardeur qu'elle avait ressentie dans ce baiser. Une douce
chaleur naquit dans son ventre, provoquant chez elle une envie de revivre cette
expérience. Elle avait envie de Jack. Inutile d'être médium pour savoir que ce
désir était réciproque. L'espace d'un instant, elle s'imagina entre ses bras.


« Et que se passera-t-il quand il verra qui tu es vraiment
? As-tu oublié ce qui s'est passé avec Garrett ? »


La réalité la frappa de plein fouet. Garrett Scott. Avec
lui, elle avait cru pouvoir vivre une relation normale. Il avait tout ce
qu'elle recherchait : le charme, la beauté, l'intelligence, la sensibilité.
Kelly avait eu le coup de foudre pour lui. Sa propre naïveté la faisait encore
souffrir...


Refusant de ressasser ses erreurs passées, elle décida
d'appeler la mère supérieure.


— Bonjour, Kelly. Je suis ravie de votre appel. Vous
sembliez si bouleversée, en partant, hier soir... Je me suis inquiétée. Vous
allez bien ?


— Oui, ma mère. Votre sollicitude me touche.


— Enfin, je suis contente que vous vous sentiez mieux.
Que puis-je faire pour vous, mon enfant ?


— Je me demandais si vous teniez une sorte de registre
ou d'agenda des visites du couvent.


Elle n'avait rien vu de tel lors de ses deux visites, mais
ses rendez-vous avaient été notés dans l'agenda de la mère supérieure et cochés
par la secrétaire, au moment de son arrivée.


— J'espérais notamment savoir s'il y avait une trace
des visites reçues par sœur Grâce, disons... depuis trois mois.


— Nous n'avons pas de registre des visites, et le seul
agenda officiel est celui des événements et des tâches à accomplir. Il est
renouvelé chaque mois. D'autre part, certaines sœurs, dont je fais partie, ont
elles-mêmes un agenda.


— Sœur Grâce en avait-elle un ?


— Je n'en ai aucune idée, répondit la religieuse. Que
cherchez-vous, mon petit ?


— J'espérais savoir qui était venu voir sœur Grâce, au
cours des derniers mois. Je crois que la femme qui était avec elle dans la
chapelle, le soir de sa mort, lui avait déjà rendu visite.


Elle avait revu la scène de la chapelle des dizaines de
fois, depuis qu'elle avait quitté le bureau de Peter Callaghan, et elle était
de plus en plus persuadée que sœur Grâce avait été assassinée. Elle était
également certaine que la femme qui l'avait tuée était déjà venue au moins une
fois.


— Kelly, cela a-t-il un rapport avec votre théorie sur
la mort de sœur Grâce ?


— Oui. Je sais que vous ne me croyez pas, mais...


— Ecoutez, mon enfant, vous devez comprendre que
votre... votre théorie est très improbable.


— Peut-être, ma mère, mais je vous garantis que la
mort de sœur Grâce n'a rien de naturel. Elle a été tuée par quelqu'un qui
l'avait suivie dans la chapelle, ce soir-là.


Kelly imaginait le front plissé de la mère supérieure.


— Vous comprenez l'importance et la portée de vos
accusations ? Quelqu'un serait entré dans la maison du Seigneur pour assassiner
une sœur...


— Croyez-moi, ma mère, je m'en rends parfaitement
compte. Mais si je disais vrai ? Si quelqu'un avait tué sœur Grâce ? Et si sœur
Grâce n'était pas sa seule victime ? Si cette tueuse frappait de nouveau ?
Comment rester les bras croisés ?


Un long silence s'installa, au point que Kelly se demanda
si la mère supérieure était encore en ligne. Puis elle perçut un soupir.


— Vous ne pouvez rien faire, mon enfant, dit-elle
enfin. Et moi non plus. En quoi pourrais-je vous être utile ?


— Vous serait-il possible de savoir si sœur Grâce
avait un agenda ?


— Sœur Marie le sait peut-être. Elle était très proche
de sœur Grâce, et elle a rangé ses effets, après sa... mort. Hélas ! Sœur Marie
est absente. Elle donne des cours de catéchisme au centre communautaire, le
mardi, le mercredi et le jeudi. Je lui poserai la question dès son retour...
Vous désiriez autre chose ?


— Je suppose que le standard du couvent n'enregistre
pas les conversations téléphoniques...


La mère supérieure se mit à rire.


— Nous ne recevons pas assez d'appels pour justifier
un tel dispositif.


— Et les messages ?


— Nous n'avons pas de service de messagerie. Nous
vivons avec peu de moyens, vous savez. Depuis le scandale qui a secoué l'Eglise
catholique il y a quelques années, les dons ont considérablement baissé. Nous
ne pouvons nous permettre aucune folie.


Kelly s'étonna une fois de plus du choix de vie des
religieuses. Quelle existence peu gratifiante ! Elle n'en fut que plus
déterminée à faire arrêter celle qui avait tué sœur Grâce.


— Ma mère, y a-t-il une sœur qui se charge de répondre
au téléphone ?


— Pas vraiment. En règle générale, c'est celle qui
passe dans le couloir au moment où le téléphone sonne qui répond. Sœur Marie
Clarence est ma secrétaire depuis environ un an, c'est donc elle qui décroche
le plus souvent, car une majorité des appels me sont destinés. Sinon, le répondeur
prend le message et sœur Marie Clarence me le transmet ultérieurement.


— Et si la personne demandée n'est pas disponible,
sœur Marie Clarence prend-elle un message ?


— Oui.


— Conserve-t-elle une trace écrite de ces messages ?


— Oui, bien sûr ! répondit la mère supérieure avec
enthousiasme. Elle possède l'un de ces carnets dont les feuilles reproduisent
le texte sur la page suivante. Je lui dirai de vous fournir ceux des derniers
mois.


— Merci, ma mère.


— Kelly, vous croyez vraiment que cette personne a
pris contact avec sœur Grâce ici, au couvent ?


— Ce serait logique. C'est ce que j'ai fait, chaque
fois que je voulais la joindre. De toute façon, c'est un point de départ.


Kelly comptait également lire les journaux intimes de la
religieuse.


— J'aimerais m'entretenir avec sœur Marie,
reprit-elle. Si elles étaient proches, sœur Grâce lui aura peut-être dit
quelque chose.


— Donnez-moi votre numéro de téléphone. Je lui
demanderai de vous appeler dès son retour.


Kelly s'exécuta.


— Prévenez-moi quand sœur Marie Clarence aura trouvé
ses carnets. Je passerai les prendre.


— Je vous rappelle très bientôt.


— Merci, ma mère. J'apprécie votre aide.


— C'est le moins que je puisse faire... Kelly ?
ajouta-t-elle après une légère hésitation.


— Oui, ma mère ?


— Vous devriez peut-être faire part de vos
soupçons à la police.


— Que pourrais-je leur dire ? Que j'ai eu une vision de
sœur Grâce en train de se faire tuer ? Vous croyez qu'ils m’écouteraient ?


— Je vous ai bien écoutée, moi ! répliqua la
religieuse.


— Vous avez l'esprit plus ouvert que la plupart des
gens. Croyez-moi, les policiers me riraient au nez.


— Si vous dites vrai, vous êtes peut-être en danger. 


Kelly se rendait compte que la tueuse pensait s'en être tirée
à bon compte. Ses recherches pouvaient lui attirer de gros ennuis, mais elle
était prête à courir le risque.


— Je serai prudente, ma mère. Soyez tranquille. Elle
promit de se rendre au commissariat dès qu'elle aurait une preuve concrète de
ses affirmations ou si jamais elle était menacée. Dans l'immédiat, elle devait
prendre contact avec Peter Callaghan.


Elle fouilla son sac pour en sortir sa carte de visite.


— Ici Kelly Santos. Puis-je parler à Me Callaghan
?


— Désolée, mademoiselle Santos, il est au tribunal,
cet après-midi. Voulez-vous lui laisser un message ?


— En fait, vous allez peut-être pouvoir m’aider.


Elle expliqua à l'assistante du juriste qu'elle voulait
désormais qu'on lui porte ses documents à son hôtel, au lieu de les envoyer à
New York.


— Pouvez-vous me dire si les cartons sont déjà partis
?


— Je vais vérifier au courrier et je vous rappelle. Je
ferai part à Me Callaghan de votre appel.


 Inutile d'ennuyer Peter. Il n'a pas besoin de me
rappeler. Parlez-lui simplement des cartons.


— Très bien. Mais à mon avis, Me Callaghan
voudra vous appeler, de toute façon. En attendant, je vais aller voir le courrier.
Je vous rappelle.


Ce fut Peter qui la contacta.


— Les cartons et le tableau sont au courrier, prêts à
partir dès demain.


— Puis-je venir les chercher, plutôt ? demanda Kelly.


— Vous ne préférez pas que je vous les fasse livrer ?


— Si ça ne vous pose pas de problème...


— Aucun, assura Peter. Vous voulez également le
tableau ?


Elle réfléchit un instant.


— Oui, pourquoi pas ?


— C'est comme si c'était fait.


— Merci, dit Kelly avant de raccrocher.


En attendant ses cartons, elle erra dans sa suite. Ses pensées
revenaient sans cesse à Jack et à leur baiser. Pour tenter d'y échapper, elle
s'assit sur le divan et prit la télécommande. Cinq minutes plus tard, elle
éteignit la télévision et s'allongea sur son lit. Fatiguée par une nuit sans
sommeil et les événements de la matinée, elle s'assoupit. .


Et fit un rêve...


 


Prise d'une quinte de toux, elle se
redressa dans son lit et se frotta les yeux. La pièce était sombre. Pourquoi faisait-il si sombre ? Maman savait
qu'elle avait peur du noir. Pourquoi n'avait-elle pas laissé la
veilleuse allumée ?


Et quelle était cette odeur âcre qui lui
piquait les yeux et la gorge ? Elle toussa plus fort. Il lui fallait
à boire... Elle se glissa hors du lit, ouvrit le tiroir du bas de la commode
pour grimper dessus et allumer la lampe. Elle actionna l'interrupteur, mais la
lumière était insuffisante. Il y avait des nuages dans la chambre. Ils
n'étaient pas aussi beaux que ceux qu'elle voyait dans le ciel, avec maman, et
qui avaient parfois la forme d'animaux ou de maisons. Ceux-là sentaient mauvais
et la faisaient tousser.


Soudain apeurée, elle courut vers la
porte, mais s'arrêta net.


Il y avait quelqu'un de méchant derrière
la porte. Vite, elle devait se cacher pour que cette vilaine personne ne la
trouve pas !


Terrifiée, elle plongea sous son lit et
serra son nounours contre ses lèvres pour ne pas tousser. Elle vit la poignée
de la porte tourner.


— Non !


 


Kelly se réveilla en sursaut, le front moite de sueur, la
gorge sèche, le cœur battant. Elle se redressa sur son lit et regarda vers la
porte dont la poignée s'était mise à tourner...


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


9.


 


Kelly se leva, saisit un bougeoir en étain, traversa la
pièce et ouvrit brusquement la porte.


La femme qui se tenait dans le couloir poussa un cri de
frayeur. Lâchant le petit sac argenté qu’elle tenait, elle leva les mains dans
un geste de protection.


— Kelly ! C'est moi ! Meredith !


Kelly baissa son arme de fortune et regarda fixement sa
visiteuse.


— Meredith !


— Mon Dieu ! Tu m'as fait peur !


— Qu'est-ce que tu fais là ?


— J'ai appris que tu étais en ville. J'étais venue te
dire bonjour.


— Tu essayais d'entrer dans ma chambre.


Meredith parut indignée.


— J'ai frappé, mais tu n'as pas répondu. J'allais
partir quand je t'ai entendue crier. J'ai cru que tu avais des ennuis, alors
j'ai essayé d'ouvrir la porte. Quoi de plus normal ?


— Je m'étais assoupie et j'ai fait un cauchemar,
expliqua Kelly.


Meredith haussa les sourcils, qu'elle avait parfaitement dessinés.


— Ça devait être un sacré cauchemar !


Un peu gênée par la violence de sa réaction. Kelly rougit.


— J'ai cru qu'un cambrioleur cherchait à s'introduire dans
ma chambre.


— Un cambriolage, dans ce palace ? Tu plaisantes !
répliqua Meredith en ramassant son élégant petit sac. Cet établissement
appartient aux Jardine. La sécurité est maximale, tu peux me croire.


— Pas tant que ça ! Tu n'as eu aucun mal à obtenir mon
numéro de chambre et à monter...


Meredith lui adressa le sourire qui faisait la réputation
des Callaghan.


— J'ai des relations. Mais que fais-tu des bonnes
manières, Kelly Santos ? Tu ne m'invites pas à entrer ?


L'espace d'un instant, Kelly faillit refuser, mais la
politesse que lui avaient inculquée les nonnes prit le dessus.


— Cette suite est magnifique.


— Je suppose que c'est Jack qui t'a dit où je
résidais, reprit Kelly.


— Jack ? Tu parles ! bougonna Meredith en parcourant
le salon des yeux. Il n'a rien voulu me dire. En fait, si Peter n'avait pas
mentionné qu'il t'avait vue, je ne serais même pas au courant de ta présence en
ville.


— Je peux remercier Peter, alors, fit Kelly d'un ton
sarcastique, avant de fermer la porte.


— Le pire, c'est que Jack nous a grondés tous les deux
! Il a affirmé que Peter aurait dû se taire et que je devais te laisser
tranquille. Comme si la visite d'une vieille amie pouvait être désagréable !


— Tu aurais peut-être dû écouter Jack.


— Eh bien. Kelly, tu ne mâches pas tes mots... Je
pourrais presque croire que tu n'es pas contente de me voir.


— En vérité, Meredith...


— Tiens, l'interrompit-elle en ouvrant son petit sac
argenté. Je t'ai apporté un cadeau.


Kelly eut soudain l'air méfiant.


— Pourquoi ?


— Seigneur ! s'exclama Meredith en levant les yeux au
ciel. Prends-le, et c'est tout.


Kelly se contenta de fixer le petit paquet qu'elle lui
tendait. Dans sa jeunesse, les cadeaux étaient rares. Ils se limitaient à une
poupée offerte par une association caritative, à Noël, et parfois une robe
financée par l'association des mères de famille de la paroisse. On lui avait
appris à envoyer, chaque fois, un mot de remerciement. Ce cadeau inattendu de
la part de Meredith était une expérience toute nouvelle.


— Alors, tu l'ouvres ?


Kelly écarta le papier de soie et découvrit un petit flacon
au bouchon ouvragé.


— C'est ravissant. Merci.


— Le flacon et le parfum ont été conçus exclusivement
pour moi, expliqua fièrement Meredith. C'est la signature de la nouvelle
boutique que j'ouvre dans le quartier français, le mois prochain. Il
s'appellera Plaisirs, comme la boutique. Sens-le...


Elle lui prit le flacon et en ôta le bouchon.


— Tends-moi ton poignet.


Kelly obéit et laissa Meredith verser une goutte de parfum
sur sa peau.


— Vas-y, sens !


Kelly dut admettre que les notes florales étaient
agréables.


— Qu'en penses-tu ? C'est génial, non ?


— C'est très bien.


— Très bien ? Tu le trouves très bien
? 


L'expression déçue de Meredith rappelait celle d'une enfant
qui vient d'apprendre que le Père Noël n'existe pas. Au point que Kelly fut
attendrie.


— En fait, il est formidable, Meredith, reprit-elle
d'une voix plus douce. Il est même divin. Je n'ai jamais rien senti d'aussi
exquis.


Meredith lui sourit.


— Merci. C'est aussi mon avis. J'espère en vendre
beaucoup. Promets-moi de porter ce parfum pour venir à l'ouverture de la
boutique !


— Je serai sans doute déjà rentrée à New York.


— Eh bien, tu n'auras qu'à revenir pour la soirée !
Après tout, l'avion, c'est fait pour ça, non ?


— C'est une façon de voir les choses.


Pour Meredith, la vie était très simple. Elle pouvait la
croquer à pleines dents sans se poser la moindre question. 


— Tu viendras, n'est-ce pas ?


— J'essaierai, répondit Kelly. Merci encore pour ce
cadeau. Et merci d'être passée.


— Ne me dis pas que tu me mets déjà à la porte ! Ça
fait des années qu'on ne s'est pas vues : on a un tas de choses à se raconter.


— Ah oui ?


— Bien sûr ! J'avais même l'intention de te parler
d'une affaire.


Voilà qui expliquait sans doute cette visite, songea Kelly.


— En fait, Meredith, ce n'est pas le meilleur
moment...


— Je ne resterai qu'une minute, c'est promis. Si on
allait s'asseoir ?


Elle passa devant Kelly dans un froufrou de soie rouge,
laissant son parfum dans son sillage.


— C'est superbe, ici ! lança-t-elle. J'ai été très
impressionnée d'apprendre que tu étais descendue au Regent. Et dans une suite,
en plus !


— Ne t'emballe pas. Il y a un congrès médical, en ce
moment, et c'est tout ce que j'ai pu trouver.


— Tu en as pour ton argent, au moins ! Regarde un peu
cette vue.


Kelly posa son flacon de parfum sur la table. Se rappelant
les enseignements de sœur Grâce, elle demanda :


— Puis-je t'offrir quelque chose à boire ?


— Hum... Non, merci, répondit Meredith en flânant dans
la pièce. Les Jardine ont un goût très sûr, admit-elle en admirant les
tableaux. Tu peux être certaine que cette lampe est une véritable antiquité, et
non pas une copie.


— Je te crois sur parole, dit Kelly, qui ne
connaissait pas grand-chose aux antiquités.


Meredith lui adressa un sourire engageant, digne des
Callaghan.


— Ça me fait du bien de te voir aussi radieuse, Kelly.
Quand je pense à ton petit appartement encombré de New York, je me demande
comment tu as pu y vivre.


— En fait, j'y vis encore.


Meredith tiqua. Ses grands yeux verts reflétèrent de l’incrédulité.


— Pourquoi ? Enfin, je sais que la vie est chère, à
New York, mais tu es l'une des photographes les plus en vue.


— Merci.


Meredith eut un geste désinvolte.


— Tu le sais très bien. Tu excelles dans ce que tu
fais. Tes photos paraissent dans les meilleurs magazines de mode. J'imaginais
simplement que tes revenus te permettaient de vivre dans un cadre plus
agréable.


— Je gagne très bien ma vie, assura Kelly. Mais je ne
vois pas pourquoi je gaspillerais de l'argent pour prendre un appartement
sophistiqué, alors que je n'ai besoin que d'un toit pour dormir et d'un labo
pour développer mes photos. Je suis très heureuse où je suis.


— Comment est-ce possible ? Enfin, tu n'as même pas de
vue !


Kelly faillit éclater de rire.


— Je n'ai pas besoin d'une vue, répliqua-t-elle.
Quand je suis chez moi, je passe mon temps dans le labo.


— Et lorsque tu reçois ? Ou quand tu héberges un
invité ?


Le sourire de Kelly s'effaça.


— Je suis trop prise par mon travail pour recevoir des
gens. Quant à héberger quelqu'un, ça ne m'arrive pratiquement jamais.


En fait, elle n'avait reçu personne depuis sa rupture avec
Garrett.


— J'ai l'impression que tu as besoin de t'amuser un
peu, déclara Meredith. C'est une chance : je ne sais faire que ça ! C'est aussi
la raison de ma visite. Maman donne un cocktail, dimanche soir. Quand elle a su
que tu étais en ville, elle a tenu à t'inviter.


— Ta mère m'invite à un cocktail ?


— Ça te surprend ?


— Plutôt, oui. Soyons honnêtes, Meredith, nous
n'étions pas vraiment amies, au lycée, et nous ne fréquentions pas les mêmes
cercles.


— Ne sois pas si snob, Kelly !


— Snob ? Moi ?


— Oui. Au lycée, tu t'isolais toujours. On aurait dit
que tu te trouvais trop intelligente pour rester avec nous. Quand tu m'as aidée
à devenir mannequin, à New York, il y a quelques années, j'ai cru que tu avais
changé. De toute évidence, j'avais tort.


Blessée par cette accusation, Kelly ne sut d'abord que
répondre.


— J'étais différente de vous, dit-elle enfin.


— Bien sûr ! Tu ne t'intéressais qu'à ton avenir,
alors qu'on ne pensait qu'au flirt et aux fringues.


— Il y avait d'autres différences.


— Tu fais allusion à ce que les gens disaient de
toi... Ce don qui te permettait de voir l'avenir ?


— Oui.


— Je vais être honnête. Je me suis toujours demandé si
c'était vrai.


— Et si je te disais que oui ?


— Tu es sérieuse ? s'exclama Meredith dont le visage s’illumina.


— Oui.


— Tu aurais dû me le dire quand on était au lycée ! Tu
aurais pu me rendre de sacrés services dans mes rapports avec les garçons ! Je
choisissais toujours des petits amis qui n'étaient pas faits pour moi. Ça n'a
pas changé, d'ailleurs... Tu veux bien me faire les lignes de la main ?


— Non. Je croyais que tu voulais me parler d'une
affaire. Cesse de tourner autour du pot et dis-moi ce que tu veux.


— Tu es vraiment susceptible ! Allons, détends-toi !


— Je t'écoute. De quoi s'agit-il ? 


Meredith soupira.


— Très bien. Mais d'abord, sache que je suis vraiment
venue te dire bonjour et t'inviter au cocktail de ma mère. Je voulais aussi te
proposer un contrat : il s'agirait de concevoir des plaquettes publicitaires
pour Plaisirs.


— C'est non.


Comme si elle n'avait rien entendu, Meredith se mit à
plaider sa cause.


— Ton prix sera le mien. La boutique doit ouvrir juste
avant Noël...


— Meredith !


— ... Il faut donc que j'en profite pleinement. Il
faudra remplir toutes les formalités administratives...


— Meredith !


— ... Si tu fais ça pour moi, je jure sur la Bible que
je t'en serai reconnaissante à jamais. Tu seras la marraine de mon premier
enfant... Alors, qu'en dis-tu ?


— Non.


— Non ? répéta Meredith.


Se sentant un peu coupable. Kelly s'expliqua :


— Même si je voulais t'aider, je ne pourrais pas. Je
n'ai pas mon matériel.


— Je te le ferai apporter par avion ! 


Kelly secoua la tête.


— Je ne suis pas venue ici pour travailler, mais pour
régler une affaire personnelle.


— Je sais. Je voulais te présenter mes condoléances,
pour sœur Grâce. Elle avait beau être nonne, c'était une femme bien et je
l'aimais beaucoup.


— Moi aussi.


— Si sœur Grâce était là, elle serait la première à te
dire qu'il faut aider une amie dans le besoin.


— Meredith, je n'ai pas vraiment l'impression que tu
sois dans le besoin.


— Mais si ! Il faut que cette boutique marche, il le
faut ! lança-t-elle sur un ton désespéré.


— Meredith...


— Ne me réponds pas tout de suite. Réfléchis un peu,
et on en reparlera plus tard.


Kelly faillit lui répondre que c'était tout réfléchi et
qu'elle ne changerait pas d'avis, mais Meredith se leva d'un bond, comme si
elle s'attendait à un refus.


— Seigneur, il est tard ! dit-elle en consultant sa
montre avec un geste théâtral. Il faut que je file. Surtout, n'oublie pas :
dimanche soir, à 19 h 30.


— Je ne suis pas certaine de pouvoir venir.


— Mais si ! Ma mère serait très contrariée, et
moi aussi, déclara-t-elle en prenant son sac. Tu as son adresse ?


— Bien sûr !


Tous les habitants de La Nouvelle-Orléans connaissaient le superbe
manoir de St Charles Avenue.


— Mais...


— Il n'y a pas de « mais ». A dimanche !


Sur ces mots, Meredith s'en alla dans un tourbillon de
soie, comme elle était entrée, laissant Kelly en plein désarroi.


 


 


 


 


— Allez, Bobby, on a des images vidéo de toi en train
de fourguer la montre et la chevalière ! dit Jack au suspect qu'ils
interrogeaient.


Ils l'avaient arrêté lors d'une descente chez un prêteur
sur gages, alors qu'il était en possession d'une montre gravée au nom de Martin
Gilbert, ainsi que d'une chevalière ornée d'un rubis héritée de sa famille.


— On veut juste savoir où tu as eu ces bijoux.


— Je vous l'ai déjà expliqué. Je ne les ai pas volés.
Je les ai trouvés.


— Comme tu avais trouvé l'alliance et le collier de
cette femme, l'été dernier, quand on t'a arrêté ? répliqua Jack.


— C'était un malentendu, prétendit Bobby.


Léon saisit la chaise du jeune homme et la fit pivoter.


— Tu nous prends pour des imbéciles, Bobby ?


Le délinquant eut beau secouer la tête, Jack était persuadé
qu'il les menait en bateau.


— Arrête ton baratin et dis-nous comment tu t'es
procuré des bijoux appartenant à un homme mort !


— Je les ai trouvés !


— Après lui avoir tiré une balle dans la peau ?
demanda Léon.


— J'ai jamais tué personne ! affirma Bobby, pris de
panique, en fixant tour à tour les deux policiers avec un regard de bête
traquée. Il faut me croire !


— Je ne demande que ça, Bobby, affirma Jack. Il suffit
que tu nous dises qui a tué ce Martin Gilbert.


— J'en sais rien.


Léon repoussa brutalement la chaise.


— On perd notre temps avec cette raclure. On n'a qu'à
le boucler pour meurtre. Avec la politique de répression, il ne risque pas de
revoir le jour de sitôt.


— Non ! cria Bobby qui tremblait maintenant de peur.
C'est pas moi ! Je vous le jure ! C'était sûrement cette femme.


— Quelle femme ? demanda Jack.


Bobby s'essuya la bouche du dos de la main.


— Je la connais pas. Je l'avais jamais vue, mais elle
a tourné au coin de la rue, là où mon pote Sly et ses frères étaient en train
de jouer un morceau. Sly avait ouvert son étui à guitare, et les gens y
jetaient des pièces. A un moment donné, une nana assez grande est passée. Elle
a laissé plusieurs billets et elle est partie.


— C'est une belle histoire que tu nous racontes là !
fit Jack. Mais ça n'explique toujours pas comment tu t'es retrouvé en
possession de la montre et de la chevalière d'un mort. Pourquoi devrais-je
croire qu'une femme que tu ne connais même pas a tué ce type ?


— J'y viens, dit Bobby, l'air traqué, au point que le
policier se demanda s'il avait toute sa raison. Donc, j'ai vu la nana tourner
au coin de la rue. Elle marchait assez vite. Elle avait même pas écouté le
morceau de Sly, mais elle a jeté une liasse de billets dans
l'étui. Je me suis dit que c'était louche, alors j'ai décidé d'aller voir.


— Parce que tu es un bon citoyen, c'est ça ? lança Léon.


— J'essaie peut-être de l'être ! répliqua Bobby.


— Que s'est-il passé ? reprit Jack.


— Eh bien, je suis allé dans la rue d'où venait la
nana. Le lampadaire était cassé, alors il faisait sombre, mais il y avait une
voiture au bout de la ruelle, avec une plaque d'un autre Etat. Tout le monde
sait qu'on ne peut pas se garer là sans se retrouver en fourrière. J'ai voulu
rendre service à ce type, lui dire qu'il devait se garer ailleurs avant
l'arrivée des flics.


— Tu entends ça, Jackson ? demanda Léon. Il a bon
cœur, notre Bobby ! Peut-être qu'il a tout simplement saisi l'occasion de voler
une proie facile...


— Non ! s'exclama Bobby.


— On t'écoute, fit Jack, à bout de patience. Et
épargne-nous ton baratin.


— Très bien. Je croyais que ce type venait de se payer
une fille et qu'il en cherchait une autre, histoire de prendre encore un peu de
bon temps. J'allais lui proposer... Disons, de rencontrer une ou deux copines
pas farouches.


— Tu joues aussi les proxénètes, Bobby ?


— Non ! Je touche pas à ça. Je voulais juste rendre
service à mes copines. Les temps sont durs, vous savez.


— Que s'est-il passé ? demanda Jack.


— J'ai frappé à la vitre. Pas de réponse. En voyant
que ce type avait les cheveux blancs, je me suis dit qu'il était peut-être dur
de la feuille. Quand j'ai ouvert la portière, il a failli s'écrouler sur moi.
Il y avait du sang partout et il ne respirait plus. Je l'ai vite remis dans la
voiture et j'ai foutu le camp.


— Après lui avoir pris sa montre et sa chevalière,
précisa Léon.


— Il était mort. Il en avait plus besoin, de toute façon
!


— T'es vraiment une ordure ! déclara Léon.


— Peut-être, mais je suis pas un assassin. Je jure sur
la tombe de ma mère que je vous dis la vérité ! Je l'ai pas tué, ce vieux.
C'est cette fille qui l'a descendu.


— Qu'est-ce qui te fait croire une chose pareille ?
demanda Jack.


— Ce soir-là, j'observais les alentours en attendant
ma copine. Elle devait me retrouver pour aller à une fête, après son boulot,
mais elle voulait se changer d'abord parce qu'elle avait prévu un déguisement
pour Halloween. Elle était sûre qu'il me plairait...


— Bobby, abrège ! ordonna Jack.


— Voyez-vous, ma copine, elle habite chez sa tante, au
coin de la rue d'où venait cette nana, la rue qui donne dans la ruelle. Je
guettais donc ma copine. J'ai vu personne pendant un bon quart d'heure, et puis
cette nana est arrivée. A mon avis, ce type a voulu marchander sur le prix de
la passe, alors elle l'a descendu et elle lui a pris le fric qu'il lui devait.


— Comment expliques-tu qu'elle ait jeté une liasse de
billets dans l'étui de guitare ? voulut savoir Jack.


Bobby haussa les épaules.


— Peut-être qu'elle voulait juste son dû et pas plus.


— Une fille honnête, vraiment ! A quoi elle ressemblait ?


— J’en sais rien. J'ai pas vu sa tête. Elle portait
une longue cape noire avec une capuche.


Léon croisa le regard de son collègue. Ces propos : correspondaient
à la description de Kelly.


— C'est tout ? demanda Jack. Tu nous fais tout un cinéma
à propos d'une mystérieuse femme qui aurait tué un type, et tout ce que tu as à
nous dire, c'est qu'elle portait une cape noire ?


Bobby déglutit, visiblement anxieux.


— Elle était grande, cette nana, du genre
maigrichonne. Et c'était une Blanche.


— Comment le sais-tu, puisque tu n'as pas vu son
visage ? demanda Jack.


— J'ai aperçu son poignet quand elle a jeté les
billets dans l'étui à guitare de Sly. Elle portait des gants, mais j'ai vu un
petit morceau de sa peau.


— Une femme blanche, de grande taille, mince, vêtue
d'une cape noire. Ça ne te dit rien, Jackson ? demanda Léon quand ils
quittèrent la salle d'interrogatoire pour regagner leur bureau.


— Il y a sans doute des centaines de femmes, en ville,
qui correspondent à cette description, répondit Jack. Et la moitié étaient de
sortie, le soir d’Halloween.


— Oui, mais aucune d'elles n'a prétendu avoir assisté
au meurtre.


— Ça ne signifie pas que Kelly ait fait le coup.


— Hé ! Callaghan, j'ai pris un message pour toi ! lança
Nuccio, tandis qu'ils entraient dans la salle des inspecteurs.


Jack n'avait pas besoin des railleries de Nuccio, en cet
instant. Il s'arrêta devant le bureau de son collègue et patienta.


— Alors, tu comptes me le donner, ce message ?
demanda-t-il au bout de quelques secondes.


— Il essaie peut-être de procéder par transmission de
pensée ? lança un collègue en riant.


Jack ignora la plaisanterie et attendit encore.


— Quel est ce message, Nuccio ?


— Il vient d'un des techniciens du labo qui
travaillent sur la voiture de la victime. Ils ont quelque chose pour toi.


— Qu'est-ce qu'il a dit ?


— Oh ! C’est du jargon technique, alors je l'ai noté
quelque part. Attends une seconde, que je le retrouve.


Il chercha dans le fouillis de son bureau et trouva un bout
de papier sous sa tasse de café.


— Voilà ! Ils ont trouvé un cheveu avec sa racine. Il
faut les rappeler.


— Merci, dit Jack en saisissant le morceau de papier.
Il alla rejoindre Léon.


— On va pouvoir travailler sur l'ADN, lui dit-il.


— Tu vas au labo ?


— Je pars tout de suite.


— Je te suis, répondit Léon.


Les deux hommes quittèrent le commissariat.


— Il était temps qu'on ait une piste ! ajouta-t-il.


En écoutant le technicien exposer sa découverte, Jack se
demanda s'il s'agissait réellement d'une piste.


— La bonne nouvelle, c'est que ce cheveu a été arraché
avec sa racine, de sorte qu'on a l'ADN de son propriétaire.


Jack examina le cheveu blond au microscope, puis recula
pour permettre à Léon d'en faire autant.


— Quelle est la mauvaise nouvelle ?


— On a passé l'ADN au fichier, sans résultat. Si ce
cheveu appartient à la coupable, elle n'a pas de casier.


— Elle ? fit Léon.


— Oui. Je croyais vous l'avoir dit. Une femme blanche
d'environ trente ans.


Le technicien surprit le regard qu'échangeaient les deux
policiers.


— Vous avez une suspecte qui correspond ?


— Peut-être, admit Jack.


— Si on vous l'amène pour effectuer un test ADN, vous
pourrez nous dire si ce cheveu lui appartient, n'est-ce pas ?


— Absolument. Ce cheveu est aussi fiable qu'une
empreinte digitale.


— Merci, conclut Jack.


Une fois dehors, Léon lui dit :


— Kelly Santos est blonde, Jackson, et elle est
impliquée dans cette affaire. Nous devons lui demander de nous fournir un
échantillon de son ADN. C'est la procédure.


— Je sais. Je vais l'appeler.


— Il vaut peut-être mieux que ce soit moi, suggéra
Léon.


Ce qu'il fit dès son retour au commissariat.


— Mademoiselle Santos, ici l'inspecteur Jerevicious.


— Oui, inspecteur ?


— Je dois vous demander si vous êtes disposée à nous
fournir un échantillon de votre ADN.


— Est-ce une requête, inspecteur ? demanda-t-elle
froidement.


— Pour l'instant, oui. Mais si cela se révèle
nécessaire, je peux obtenir un mandat. Et si vous souhaitez consulter un
avocat, je vous en...


— Je n'ai pas besoin d'avocat, coupa Kelly. Et inutile
de demander un mandat. J'accepte ce test.
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— Vous rendez-vous compte, inspecteur Jerevicious, que
vous perdez votre temps et le mien ? dit Kelly en se présentant au
commissariat, le lendemain, pour effectuer le prélèvement.


— C'est aussi ce qu'affirme l'inspecteur Callaghan,
répondit Léon, qui voyait en elle l'unique suspecte de leur enquête.


— Vous devriez peut-être l'écouter.


— J'aurais aimé, mademoiselle, mais comme je l'ai dit
à mon collègue, le moyen le plus rapide de vous rayer de la liste des suspects
est de comparer votre ADN à celui retrouvé dans la voiture de Martin Gilbert.


— Où est l'inspecteur Callaghan ?


Elle semblait maîtresse d'elle-même, mais Léon décelait une
certaine nervosité sous son masque de froideur.


— Avec le capitaine, répondit-il. Il ne va pas tarder
à nous rejoindre. Si vous voulez bien me suivre...


Il l'accompagna jusqu'à une salle où le technicien du labo
allait venir effectuer le prélèvement. Kelly entra dans une pièce grise et
austère.


— Je peux vous offrir à boire, en attendant ? Un verre
d'eau ? Un soda, peut-être ? proposa Léon.


— Un verre d'eau, s'il vous plaît.


— Bien. Je vais prévenir le technicien que vous êtes
arrivée. Mettez-vous à l'aise.


Léon se rendit dans une autre pièce, au bout du couloir.


— Stuart, dit-il au technicien qu'il avait vu la
veille. La suspecte dans l'affaire Gilbert est là.


— J'arrive. Je termine une analyse.


Léon opina, referma la porte et se rendit dans la salle de
repos, où il prit une bouteille d'eau. Puis il retourna auprès de Kelly Santos.
Il s'octroya le temps de l'observer discrètement avant d'entrer. Elle arpentait
la pièce, tel un animal en cage. Il tenta de comprendre pourquoi son équipier
la défendait. Jackson avait beau affirmer qu'il n'y avait rien de personnel
entre eux, ses regards ne trompaient pas. Il ne s'était peut-être encore rien
passé, mais Jackson la désirait, ce qui était surprenant. C'était la première
fois en deux ans de collaboration que Callaghan laissait ses sentiments
intervenir dans son travail. Léon comprenait son attirance pour Kelly Santos ;
elle était ravissante. Mais il avait vu son équipier en compagnie de femmes
bien plus magnifiques, et aucune n'avait réussi à altérer son jugement.


Au contraire de celle-ci.


Léon fronça les sourcils et songea à sa conversation avec
Jack. Il la croyait vraiment innocente. Le plus étonnant était qu'il puisse
adhérer à ces histoires de voyance et de médium. Etant lui-même originaire de
La Nouvelle-Orléans, il n'était pas étranger aux superstitions des habitants de
la région. Même Tessa, sa femme, gaspillait de l'argent chez
les cartomanciennes qui lui bourraient la tête de sornettes. Il devait
reconnaître qu'un jour, il avait même eu peur lorsqu'une prêtresse vaudoue
l'avait menacé d'une mort cruelle après qu'il ait arrêté son amant.


Cependant, Léon était un homme pragmatique, croyant, qui
s'appuyait sur les faits. Or, les faits indiquaient que cette femme en savait
trop sur le meurtre. Soit elle l'avait commis, soit elle en avait été le
témoin. De toute façon, elle était impliquée, et il comptait le prouver à
Jackson. Il refusait de croire que Kelly Santos soit capable de lire l'avenir,
pas plus qu'il ne croyait la cartomancienne qui avait annoncé à Tessa qu'ils
auraient un enfant.


Il en voulait à cette femme qui donnait de l'espoir à
Tessa. Ils en avaient déjà parlé lorsqu'il jouait encore au football. Ils
avaient dépensé une fortune chez les plus grands spécialistes et avaient tenté
plusieurs fécondations in vitro. Hélas ! Il était pratiquement
stérile. Lui, le grand footballeur, était incapable de faire un enfant à sa
femme. Bien sûr, ils avaient eu recours à l'adoption, mais Tessa gardait cette
envie de porter un enfant. Si elle aimait ses deux fils, il lui manquait tout
de même quelque chose. Quant à lui, il vivait comme un échec le fait de ne
pouvoir lui faire ce cadeau.


Mieux valait oublier tout cela pour se concentrer sur son
travail. Pourquoi cette Kelly Santos avait-elle ainsi ravivé de mauvais
souvenirs ?


— Tenez ! dit-il à la jeune femme.


En prenant la bouteille d'eau, elle se figea et leva les
yeux vers lui. Il lut dans son regard une sorte de douceur, de compassion,
presque. Léon eut l'impression étrange qu'elle savait qu'il venait de penser à
Tessa.


— Quelque chose ne va pas, mademoiselle Santos ?
demanda-t-il d'un ton un peu brusque qu'il regretta aussitôt.


Il lui en voulait de l'avoir poussé à croire, ne fût-ce
qu'une fraction de seconde, à toutes ces histoires qu'elle imposait à son
équipier.


— Non, mais vous... 


Elle s'interrompit.


— Excusez-moi, dit-elle en se détournant pour boire
une gorgée d'eau.


— Qu'alliez-vous dire ?


Elle le regarda de nouveau, hésitante.


— Elle est enceinte. Elle ne le sait pas encore, parce
qu'elle n'a pas eu le temps d'acheter un test de grossesse à la pharmacie. Les
garçons vont au karaté, aujourd'hui, et au football, demain. Elle pense que
c'est de la folie d'espérer encore, mais...


— De qui parlez-vous ?


— De votre femme.


Il crispa les poings de colère.


— Ecoutez, si vous voulez jouer à votre petit jeu de
médium avec Jackson et le sergent, allez-y ! Mais n'essayez pas avec moi.


— Je suis désolée, dit-elle. Mais vous vous sentiez si
mal... vous vous en vouliez tellement à propos de Tessa que...


Léon se retourna vivement et la prit par les épaules.


— Comment connaissez-vous le prénom de ma femme ?


— En fait, elle s'appelle Theresa, mais vous la
surnommez Tessa. Et non, je n'ai mené aucune enquête sur vous, du temps où vous
étiez footballeur.


Léon la relâcha comme s'il venait de se brûler.


— Je ne sais pas pourquoi j'ai fait ça...


— Je suis désolée, répéta-t-elle. Je ne voulais pas me
montrer indiscrète. Franchement. La plupart du temps, je parviens à refouler
mes visions. Parfois, quand l'émotion est trop forte, comme à l'instant, c'est
plus difficile, et... Je regrette, murmura-t-elle en baissant les yeux.


Léon ne voulait pas lui poser la question, mais il ne put
s'en empêcher.


— Ce que vous avez dit sur... une éventuelle grossesse
de Tessa... Oh ! Et puis, peu importe !


— C'est la vérité, inspecteur. Elle est enceinte.


Léon pinça les lèvres.


— Les médecins affirment que c'est presque impossible.


— Presque, seulement ! répliqua Kelly.


— Donnez-moi une bonne raison de vous croire.


— J'en suis incapable. Achetez un test de grossesse en
rentrant à la maison, ce soir.


Il allait lui dire qu'il ne croyait pas un mot de ses
salades quand Jack apparut.


— Désolé de ne pas être arrivé plus tôt pour vous
accueillir, mais j'ai été retenu par le capitaine.


— Ce n'est rien. L'inspecteur Jerevicious m'a expliqué
la situation.


— Le technicien du labo est au courant que nous
l'attendons ? demanda Jack.


— Oui, répondit Léon. Stuart était en train de
terminer une analyse. Je vais voir ce qui le retient.


A cet instant précis, Stuart frappa à la porte.


Léon l'observa, tandis que son collègue lui présentait
Kelly. Taille moyenne, allure quelconque, Stuart avait tout d'un homme
intelligent qui passait son temps au milieu des éprouvettes, à analyser des
pièces à conviction. Ses compétences s'étaient maintes fois révélées
essentielles dans la résolution d'une énigme. Léon espérait qu'il en serait de
même, cette fois-ci.


— Je vais effectuer un prélèvement de salive, expliqua
Stuart en enfilant des gants. Il me suffit de passer ce coton-tige sur
l'intérieur de votre joue pour obtenir un échantillon d'ADN. D'accord ?


— D'accord, répondit Kelly.


— Si vous voulez bien ouvrir la bouche...


Il plaça ensuite le prélèvement dans un sachet en plastique.


— Voilà.


— C'est terminé ?


— Oui.


— Stuart, il nous faut les résultats le plus vite
possible, dit Jack.


— Pas de problème. Après cette affaire de tueur en
série de l'an dernier, on a reçu de nouveaux appareils qui vont deux fois plus
vite. Vous aurez la réponse dans quelques minutes.


— Vous voyez, ce n'était pas grand-chose, dit Jack,
dès que le technicien eut quitté la pièce.


— Non, mais c'est une perte de temps et d'argent, car
je n'ai jamais rencontré le Dr Gilbert.


— Dans ce cas, vous n'avez rien à craindre, dit Léon.


— Effectivement.


Le regard de Jack passa de la jeune femme à son collègue,
puis il fronça les sourcils, ce qui n'échappa pas à Léon.


Toujours troublé par les révélations à propos de
Tessa, l'inspecteur se mit à faire les cent pas dans la pièce, tandis que
Jack bavardait avec Kelly.


Enfin, on frappa à la porte.


— Je peux vous dire un mot, messieurs ? demanda
Stuart.


— Quelles sont les nouvelles ? s'enquit Jack après
l'avoir rejoint dans le couloir.


— Les ADN ne correspondent pas.


— Merci. Je vais en informer Mlle Santos, répondit
Jack, l'air triomphant.


— Euh... Inspecteur, attendez une minute.


— Qu'est-ce qu'il y a ? demanda Léon.


— J'ai dit que les ADN ne correspondaient pas, mais
ils sont liés.


— Qu'est-ce que vous racontez ?


— La personne dont le cheveu a été trouvé dans la
voiture et Mlle Santos sont parentes.


— Vous vous trompez, dit Kelly. Il doit y avoir une
erreur.


Elle était attablée en compagnie de Jack, Léon et Stuart.


— L'ADN ne ment jamais, mademoiselle Santos. répondit
le technicien.


— C'est impossible. Je n'ai pas de famille. Pas de
parents, ni de frères et sœurs. Personne, insista-t-elle, bouleversée.


— Je vous le répète, l'ADN ne ment pas. Vous avez au
moins une parente de sexe féminin, déclara Stuart en se levant.


— Merci encore, lui dit Jack.


— Il n'y a pas de quoi.


Anéantie par ce qu'elle venait d'apprendre, Kelly repoussa
ses cheveux de son visage. Après toutes ces années de solitude, elle avait une
famille. Une parente biologique. Une cousine, peut-être ? Voire une sœur...


Et son ADN avait été retrouvé sur une scène de crime.


La terrible réalité la submergea. Mille questions se
bousculèrent dans sa tête. Qui était cette femme ? S'il s'agissait bien de
celle qu'elle avait vue dans la voiture, pourquoi avait-elle tué le Dr Gilbert
?  


— Mademoiselle Santos... Kelly ? fit Léon.


Elle émergea de ses pensées et leva les yeux vers
l'inspecteur.


— Oui ?


— Je vous dois des excuses. Je vous ai un peu
malmenée, tout à l'heure.


— Ne vous excusez pas. Vous ne faisiez que votre travail.


Même s'il l'avait prise pour une menteuse doublée d'une
tueuse...


Il opina et se tourna vers Jack.


— Je retourne au bureau finir ma paperasse. J'aimerais
bien rentrer chez moi de bonne heure, pour changer.


— Inspecteur, n'oubliez pas d'acheter ce dont je vous
ai parlé ! lui rappela Kelly.


Une lueur de méfiance passa dans le regard du policier. Il
ne la prenait plus pour une meurtrière, mais il n'avait toujours pas confiance
en son don de médium.


— A plus tard ! dit Jack.


Dès qu'il se retrouva seul dans la pièce avec la jeune
femme, il l'interrogea :


— De quoi parliez-vous ?


— De rien, répondit-elle en se levant. Il faut que j'y
aille.


— Kelly, attendez... Elle s'arrêta.


— Je voulais vous dire que je regrette de vous avoir
imposé ce test ADN.


— Vous faisiez simplement votre travail.


— Oui, mais vous ne vous attendiez pas à ce résultat,
dit-il d'une voix douce. Que pensez-vous de tout ça ?


— Du fait que j'ai une cousine ou une sœur dont
j'ignorais l'existence ? Ou bien du fait qu'elle a sans doute tué un homme ?


— Les deux.


— Je ne sais pas... C'est étrange... Troublant. Il va
falloir que je réfléchisse. Je dois m'en aller, maintenant.


Elle devait aussi s'efforcer de découvrir qui avait tué
sœur Grâce.


— Et si je vous ramenais à votre hôtel ?


— Merci, mais j'ai loué une voiture, répondit-elle en
prenant son sac. Et j'ai envie d'être seule.


— Laissez-moi au moins vous accompagner jusqu'à votre
voiture, insista Jack en lui prenant son sac.


Il ouvrit la porte et lui fit signe de sortir.


— Vous savez, les hommes accusent toujours les femmes
de transporter un véritable arsenal dans leur sac à main, mais vous les battez
toutes. Le vôtre pèse une tonne.


— Ce n'est pas mon sac à main, répondit Kelly. Je m'en
sers pour mon matériel photo. Il fait double emploi, en quelque sorte.


— Les gens qui sont convoqués par la police ne
viennent pas forcément avec leur matériel. Je me demande bien ce que vous
comptiez prendre en photo.


— Ne soyez pas paranoïaque ! J'ai emporté ce sac par
habitude. Je ne le quitte pas depuis l'âge de treize ans. En partant de l'hôtel
pour venir ici, je l'ai attrapé machinalement.


Ils se dirigèrent vers le parking.


— La plupart des femmes auraient pris leur sac à main,
fit remarquer Jack.


— Je n'en ai pas, avoua Kelly en riant. Elle s'arrêta
devant une voiture bleue.


— Vous devriez le faire plus souvent.


— Faire quoi ? demanda-t-elle en déverrouillant la
portière.


— Rire, dit-il d'un ton grave. Vous avez un très joli
rire.


Kelly leva les yeux vers lui et se rendit compte qu'il
était tout proche d'elle. Elle reconnut ce regard bleu.


— Reconnaissez que je n'ai pas vraiment eu de quoi
rire, ces derniers temps.


— C'est vrai. Vous avez passé des moments difficiles.


— Je suis ravie de vous l'entendre dire.


Quand elle voulut ouvrir la portière, Jack la précéda. Elle
s'installa vivement au volant.


— Et si j'essayais de faire naître d'autres rires sur
cette bouche ravissante ? suggéra-t-il en se penchant vers elle.


Kelly leva la tête, méfiante.


— Et si je passais vous chercher à votre hôtel, ce
soir ? On pourrait dîner quelque part, histoire de rire un peu.


— Je ne peux pas.


— Pourquoi ? Je sais que vous ne travaillez pas, et je
suppose que vous n'avez pas d'autres projets. Depuis ce baiser que nous avons
partagé, je me dis que vous ne me trouvez pas si repoussant. Je me trompe ?


— Non, bien sûr, mais...


Il lui adressa un sourire charmeur.


— Alors, pas de problème. Je passe vous prendre
à 7 heures.


— Jack, attendez !


— Oui ? 


—Je...


Elle chercha désespérément un prétexte pour refuser.


— Avons-nous le droit de nous voir, étant donné que
vous êtes flic et moi suspecte ?


— Je ne vous ai jamais considérée comme suspecte. Et
grâce au test ADN, vous êtes blanchie.


Son sourire s'élargit, faisant naître une douce chaleur au
creux du ventre de Kelly.


— Vous aimez la cuisine chinoise ?


— Euh... Oui.


— Tant mieux. On se voit à 7 heures.


— Jack, ce n'est pas une bonne idée.


— Quoi ? Le Chinois ? Vous préférez peut-être la
cuisine créole ?


Kelly poussa un soupir.


— Je ne vous parle pas de nourriture, mais de vous et
moi. Ce n'est pas une bonne idée.


— Ça se discute.


— Ecoutez, Jack, ma vie vient de basculer, et je ne
sais pas ce que je vais faire, après tout ce qui s'est passé dernièrement. Je
ne suis même pas sûre d'être encore là demain. Une relation amoureuse est la
dernière chose dont j'ai besoin, en ce moment.


— Ça y est ? Vous avez terminé votre petit discours ?


— Oui.


— Alors, j'ai une question à vous poser. Dînerez-vous
avec moi ce soir ?


— Ce n'est pas sûr, répondit-elle d'un ton prudent.


— Bon, on recommence. Avez-vous mangé quelque chose,
aujourd'hui ? Et ne me mentez pas : les flics savent reconnaître un menteur.


— Oui. J'ai pris un petit déjeuner.


Elle se garda de préciser qu'elle s'était contentée d'un
biscuit rassis trouvé dans le minibar.


— Ça signifie que vous avez besoin d'un bon dîner. Moi
aussi, d'ailleurs. Je suggère donc que nous dînions ensemble. Il n'y a pas de
mal à ça, de toute façon.


— Quelque chose me dit que c'est un piège.


— Vous avez l'esprit mal tourné, répliqua-t-il en
déposant un baiser furtif sur ses lèvres. A ce soir, 7 heures.


Jack retrouva Kelly à 7 heures, ce soir-là, ainsi que les deux
soirs suivants. Il ignorait encore comment allaient évoluer leurs relations,
mais il avait envie d'aller plus loin. S'il en parlait à Kelly, elle lui
claquerait la porte au nez. Elle se méfiait de lui, comme de la plupart des
gens, sans doute. Aussi préférait-il avancer à pas de loup.


Il tendit un pourboire au voiturier et ouvrit la portière
de Kelly. A présent, ils se tutoyaient et, quand il l'embrassait, elle ne
reculait plus et ne se figeait plus au moindre contact. Et aussi, elle lui
parlait davantage : de son travail, de sa vie à New York...


— Où allons-nous ? demanda-t-elle quand il l'eut
rejointe dans la voiture.


— Nous avons déjà mangé chinois, créole et mexicain.
On pourrait dîner italien, ce soir. Qu'en penses-tu ? répondit-il en démarrant.


— C'est parfait. Je n'ai pas mangé italien depuis mon
séjour en Europe. Mais je ne plaisante pas en disant que c'est moi qui
t'invite, ce soir, Jack.


— Comme vous voudrez, mademoiselle Santos, dit-il en
prenant la direction du centre-ville. Parle-moi de l'Italie.


Elle lui raconta les photos qu'elle avait prises pour un
magazine de mode, ses problèmes à cause d'une grève du personnel, son périple à
travers la campagne, la série de clichés qu'elle avait réalisés pour sa
collection privée. Elle avait été touchée de voir des familles entières se
rendre à la messe, le dimanche matin.


— Inutile de te demander si tu as envie de retourner
dans ce pays, fit Jack en arrivant dans un quartier résidentiel. Tu sembles
l'adorer.


— En effet.


— Tu me donnes envie de le découvrir.


— Excellente idée. Tout le monde devrait aller en
Italie au moins une fois dans sa vie.


— Dans ce cas, je réserve un billet pour demain, mais
uniquement si tu me sers de guide personnel, dit-il en tournant dans une rue
bordée d'arbres.


Kelly resta silencieuse un moment, au point qu'il regretta
sa plaisanterie.


— Tu ferais mieux de choisir quelqu'un qui parle
italien, reprit-elle enfin. Je n'en connais que quelques mots.


Jack ne prit pas la peine de lui dire qu'il parlait
couramment trois langues, dont l'Italien. Il se gara devant chez lui.


— Nous sommes arrivés, annonça-t-il en coupant le
contact. J'espère que tu as faim.


Kelly observa la maison à colonnades.


— Je croyais que nous allions manger italien.


— C'est le cas. J'ai préparé un dîner pour nous deux.
Il descendit de voiture et alla lui ouvrir la portière.


— Bienvenue au ristorante Callaghan.


L'espace d'un instant, elle se contenta de regarder
fixement sa main tendue. Enfin, elle leva vers lui ces grands yeux sombres et
méfiants qui hantaient les pensées de Jack.


— Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée,
dit-elle.


— De dîner ?


— Arrête, je t'en prie ! Je ne suis pas très douée
pour ces petits jeux. Je n'ai jamais appris à badiner. Je t'apprécie beaucoup,
mais je ne suis pas prête à jouer avec toi maintenant. Cela n'engendrerait que
de la déception pour toi et de la souffrance pour moi.


Cette accusation mit Jack en colère.


— Je ne joue jamais avec les sentiments des gens,
Kelly ! Surtout quand je tiens à eux. Et je tiens beaucoup à toi.


Il soupira et reprit d'une voix plus douce :


— Je t'ai amenée ici parce que je voulais passer un
peu de temps en ta compagnie, tranquillement. Je n'avais pas envie de me retrouver
dans une salle bondée, avec des serveurs qui nous tournent autour.


— Dans ce cas, sois franc !


— Tu aurais accepté de venir ici si je te l'avais
demandé franchement ?


Face à son silence, il conclut :


— C'est bien ce que je pensais.


Il prit ses mains dans les siennes et la regarda au fond
des yeux.


— Mon seul projet, pour ce soir, c'est un bon repas
avec toi. Si ça te met mal à l'aise, nous pouvons encore chercher un
restaurant. A toi de choisir, Kelly. Tu n'as qu'à me dire ce que tu veux.


Elle hésita si longtemps que Jack crut la partie perdue.


— Je veux bien rester, dit-elle finalement.


Il se redressa et l'aida à descendre de voiture.


— Prépare-toi à déguster le meilleur repas italien de
ta vie.


— Tu es bien prétentieux ! lui fit-elle remarquer, tandis
qu'il ouvrait la porte d'entrée. N'oublie pas que je reviens d'Italie.
Difficile de concurrencer la cuisine authentique.


— Attends un peu : tu vas être impressionnée.


 


 


 


— Très bien, je le reconnais, je suis impressionnée,
avoua Kelly pendant qu'ils débarrassaient la table. C'était délicieux.


— Tu as l'air étonné, dit-il en saisissant son
assiette vide.


— Je le suis. Je ne t'aurais jamais imaginé en
cordon-bleu.


— Pourquoi ?


— Ça ne correspond pas à l'image que je me fais de
toi.


— Quelle image ?


Kelly inclina la tête de côté.


— Je ne sais pas... Quand j'étais plus jeune, je te
considérais comme une sorte de play-boy riche et séduisant. Lorsque tu es venu
à mon secours, ce soir-là, dans le parc, je t'ai vu sous un jour nouveau. J'ai
compris que tu aimais les gens.


— Et maintenant ?


— Maintenant, je te vois comme un policier dévoué qui
ne laisse pas ses sentiments personnels l'empêcher de faire ce qu'il a à faire.


— Tu fais allusion au test ADN, n'est-ce pas ?


Elle acquiesça d'un signe de tête.


— Tu n'étais pas d'accord avec le capitaine et tu
savais que je serais contrariée, mais il fallait que ce test soit fait.


— C'est mon boulot.


— Je sais. Pourtant, tu n'as pas cherché à fuir tes
responsabilités, même en me voyant furieuse. Tu es un homme bien, Jack. Et un
excellent cuisinier !


Il s'inclina.


— Merci. J'en suis ravi.


— Qui t'a appris à cuisiner de cette façon ? 


Il soupira.


— J'ai un aveu à te faire. Je ne sais préparer que les
spaghettis aux boulettes de viande. C'est mon plat préféré. Tilly, notre cuisinière,
s'imaginait toujours que je mourais de faim quand j'étais étudiant, alors elle
m'a enseigné cette recette.


— Tricheur ! s'exclama Kelly en riant. Moi qui avais
honte de ne pas cuisiner aussi bien que toi !


Elle lui jeta un torchon, mais il l'évita et la prit dans
ses bras.


Son rire s'éteignit. Jack vit son regard s'assombrir.


— Kelly..., souffla-t-il en se penchant vers elle.


Pour la toute première fois, ce fut elle qui l'embrassa, avec
douceur, presque timidement.


Un baiser délicieux qu'il trouva bien trop court.


— Il est tard, dit-elle en s'écartant de lui. Je
devrais rentrer à l'hôtel.


Jack imaginait ses pensées : elle devait se demander
pourquoi elle l'avait embrassé, se dire que c'était une erreur...


Pour ne rien gâcher, il s'exprima d'un ton enjoué :


— Il n'est même pas 10 heures, et je suis sûr que tu
veux visiter le reste de la maison !


— Oui, mais seulement si ça ne te dérange pas.


— Tu plaisantes ? Viens, je suis impatient de te
montrer mon nid douillet.


 


 


 


En descendant les marches, Kelly riait et semblait de
nouveau détendue.


— Je n'arrive pas à croire que tu n'es arrivé ici
qu'en mars. On a une telle impression de... On dirait que cette maison a été
construite pour toi.


— C'est drôle, mais Alicia m'a dit exactement la même
chose.


— Alicia ?


— Alicia Van Owen, précisa Jack, tout en se voulant
d'avoir prononcé son nom. C'est l'agent immobilier qui m'a trouvé cette maison.


— Elle doit être très compétente, parce qu'elle t'a
trouvé l'endroit idéal.


— Je crois, oui. Elle est très douée en affaires. 


Et c'était la vérité.


— Voici la pièce qui m'a séduit, déclara Jack en
entraînant Kelly vers le salon aux murs tapissés de livres et au plafond très
haut. La cheminée est d'origine.


— C'est magnifique ! s'exclama Kelly en effleurant les
boiseries.


Elle alla contempler le portrait accroché au-dessus de la
cheminée.


— Qui est-ce ? Une de tes ancêtres, sans doute.


— Mon arrière-arrière-grand-mère. La première Callaghan
à s'être installée à La Nouvelle-Orléans, après son mariage.


— Elle est très belle. Il y a un air de famille, dit
Kelly en se tournant vers Jack. 


— Tu trouves que je ressemble à une belle Sudiste ?


— Pas tout à fait. C'est surtout Meredith qui lui
ressemble. C'est frappant. A part les yeux, qui sont très proches des tiens.


— Ah oui ! Les yeux des Callaghan, comme dit ma mère !
Elle affirme que c'est ce qui lui a plu, chez mon père.


— Je la comprends.


— Encore un compliment ? 


Il la vit rougir.


— Tu dois avoir l'habitude, commenta-t-elle.


Elle se tourna de nouveau vers la cheminée et croisa les
bras, comme pour se protéger.


— On dirait que tu es prêt à affronter l'hiver,
reprit-elle, faisant allusion aux bûches entassées dans l'âtre.


— Rien ne vaut un bon feu de cheminée, par une nuit
glaciale. A propos, il ne fait pas très chaud, ici. Si j'allumais le feu ?


Il se pencha vers la cheminée pour gratter une allumette.


— Non !


Jack se retourna vivement. Kelly était pâle et avait les
yeux écarquillés, pleins d'effroi. Il se précipita vers elle et lui prit les
mains.


— Tu trembles ! Qu'est-ce qui ne va pas ?


— Je... Je n'aime pas le feu.


Soudain, il se rappela qu'elle lui avait demandé d'éteindre
les bougies, au restaurant. Il avait cru que leur odeur l'incommodait et ne
s'était pas interrogé davantage.


— Je sais que c'est stupide. Excuse-moi.


— Il n'y a rien de stupide là-dedans. Ne t'excuse pas.
Viens t'asseoir.


Il l'entraîna vers le divan.


— Je vais te chercher du cognac.


— Pas besoin de cognac. Je me sens mieux.


Jack n'en crut pas un mot. Elle était toute pâle. Il alla
lui servir une rasade d'alcool.


— Bois ! ordonna-t-il en lui tendant le verre.


D'abord hésitante, elle croisa son regard, puis avala une
gorgée, suivie d'une autre.


— Merci.


Jack reprit le verre et le posa, puis il s'assit près
d'elle et l'enlaça. Il la serra contre lui, en lui caressant les bras. Il ne
posa pas de questions, se contentant d'attendre qu'elle lui parle.


— Aussi loin que je me souvienne, j'ai toujours eu une
peur panique du feu, commença-t-elle. Je fais souvent le même cauchemar. Je
suis prise au piège dans une pièce en feu, encerclée par les flammes. Les psys
qui m'ont examinée pensent que c'est lié à un événement qui serait survenu
avant mon arrivée à l'orphelinat, mais je ne m'en souviens pas.


— Quel âge avais-tu ?


— Ils disent que j'avais environ trois ans quand on m'a
déposée à l'entrée. Je n'ai pas pu leur dire qui j'étais ni quel âge j'avais.
D'après les médecins, j'avais subi un choc et je me protégeais en occultant le
passé.


— Qui t'a baptisée Kelly ?


— La lingère qui m'a trouvée était irlandaise. C'était
par une nuit très froide. Elle en a conclu que les saints avaient veillé sur moi. C'est ainsi que je
suis devenue Kelly Santos. Il
paraît que j'avais des traces de brûlures sur l'épaule et la main gauche. J'ai
sans doute été prise dans un incendie.


Jack prit sa main gauche dans la sienne. Elle avait les
ongles courts, dépourvus de vernis et de bagues. Jack étudia sa paume douce et
parfaite, comme le reste de sa personne. Puis il la porta à ses lèvres et
l'embrassa.


— Il n'y a pas de cicatrice.


Aucune cicatrice visible, en tout cas, songea-t-il.


— Au fil des années, j'ai suivi des thérapies. Ils ont
même essayé l'hypnose en espérant faire resurgir mes souvenirs. Mais rien n'a
fonctionné. Ironie du sort, sans doute.


— Pourquoi ?


— Je vois et je sens des choses qui vont arriver ou
qui sont arrivées à d'autres personnes, et j'ignore tout de mon propre passé.


Jack ne put s'empêcher d'admirer son courage. En dépit de
cette enfance difficile, elle avait réussi dans la vie. Son enfance contrastait
en tout point avec la sienne. D'autant plus qu'elle avait un lien de parenté
avec une tueuse.


— Tu sais, la science a fait de gros progrès depuis ta
naissance. Tu aurais peut-être plus de chances, aujourd'hui. En tant que flic,
j'ai accès à un tas de données. Je pourrais t'aider.


Elle leva la tête, le regard à nouveau méfiant.


— En m'aidant, tu trouveras peut-être la tueuse.


— D'accord, je mentirais en affirmant que cette idée ne
m'a pas traversé l'esprit. Mais ce n'est pas pour ça que je veux t'aider. Je
veux t'aider parce que je tiens à toi. Beaucoup.


— Je te l'ai dit, je ne suis pas douée dans les
rapports humains, répondit-elle vivement.


Il la sentait déjà s'éloigner de lui, aussi bien
physiquement que moralement.


— Ma vie est trop compliquée, reprit-elle. Nous
ferions mieux de ne pas nous engager l'un envers l'autre.


— Je te signale que nous avons déjà commencé, dit-il,
agacé.


Elle se leva.


— Merci pour ce dîner, mais j'aimerais retourner à
l'hôtel, s'il te plaît.


Cette politesse lui fit l'effet d'une gifle. Furieux, il
alla chercher son manteau.


— Kelly, sache que je retrouverai celle qui a tué
Gilbert, ce qui signifie que je vais devoir fouiller dans ton passé, que tu le
veuilles ou non. Si tu souhaites que je te fasse part de mes découvertes, je le
ferai. Sinon, je me tairai.


— C'est tout, inspecteur ?


— Pas tout à fait, répondit-il en l'aidant à enfiler
son manteau. Sache aussi que j'ai la ferme intention de tout faire pour que tu
te rapproches de moi, dès que mon enquête sera terminée. Penses-y, tout à
l'heure, quand tu seras seule dans ton lit...
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Kelly se dirigea vers l'imposant manoir des Callaghan.
Désireuse de marcher un peu pour respirer l'air frais de novembre, elle avait
garé sa voiture quelques rues plus loin. Depuis le test ADN, elle avait vécu
des heures difficiles et ne parvenait plus à fermer les yeux sans voir surgir
dans son esprit des images effrayantes. Si les réponses à ses questions et
l'origine de ses cauchemars étaient enfouies dans son passé, elle redoutait de
s'engager sur cette voie, de faire un pas vers l'inconnu. Les recherches de
Jack ne faisaient rien pour apaiser son angoisse. Pas plus que ses propos, au
moment où ils s'étaient quittés.


« Sache que j'ai la ferme intention de tout faire pour que
tu te rapproches de moi, dès que mon enquête sera terminée. Penses-y, tout à
l'heure, quand tu seras seule dans ton lit... »


Elle ignorait ce qui la dérangeait le plus : l'idée que
Jack aille fouiller son passé ou le fait qu'elle soit à deux doigts de devenir
sa maîtresse.


Va au diable, Callaghan ! songea-t-elle tandis que ses
dernières paroles résonnaient de nouveau dans sa tête.


Ce n'était pas pour lui qu'elle venait à cette soirée.


Mme Callaghan lui avait appris que d'autres amies de sœur
Grâce seraient présentes : c'était l'occasion rêvée de glaner des indices pour
tenter de retrouver la meurtrière de la religieuse.


Dès qu'elle atteignit la propriété des Callaghan,
l'appréhension lui noua l'estomac. La résidence scintillait de mille feux. Des
voituriers prenaient en charge les véhicules des invités, tandis que des
couples élégants gravissaient les marches du perron. Le cadre était aussi
sublime que dans les souvenirs de Kelly, avec les colonnes et les galeries, la
porte vitrée qui s'ouvrait sur un vaste vestibule orné d'un lustre en
cristal... Le parc embaumait la rose. Même en ce mois de novembre, les pelouses
étaient impeccables, sous les chênes majestueux dont le feuillage bruissait
dans le vent léger.


En entendant des rires et de la musique, Kelly regarda vers
l'arrière du manoir. Les guirlandes accrochées dans les arbres conféraient aux
lieux une certaine magie.


Elle était souvent passée dans la rue, autrefois, pour
regarder avec envie la famille réunie derrière la fenêtre, en s'imaginant
qu'elle en faisait partie. Combien de fois s'était-elle arrêtée devant cette
maison, les soirs de réception, pour écouter les rires et la musique ? Comme
elle aurait voulu participer à ces fêtes...


Kelly se rappela la soirée organisée par Meredith à
l'occasion de l'obtention de son diplôme de fin d'année. Toute la classe avait
reçu une invitation, et elle avait acheté pour la circonstance une robe de
soirée. Mais elle avait fini par renoncer, trop consciente de ne pas être à sa
place.


Cette fois, c'était différent. Elle n'était plus une pauvre
orpheline, mais une photographe de renom, en grande partie grâce à sœur Grâce.
C'était pour elle qu'elle allait assister à ce cocktail.


Se redressant fièrement, elle franchit la grille,
déterminée à trouver des réponses aux questions qui la hantaient. Dans sa hâte,
elle bouscula Jack.


— Hé ! fit-il en l'attrapant par le bras pour
l'empêcher de perdre l'équilibre, sur ses hauts talons. Tu es pressée ?


— Désolée. J'étais distraite, répondit-elle en se
maudissant d'avoir mis ces chaussures ridicules.


— Ce n'est rien.


Elle n'avait pas revu Jack depuis qu'il l'avait déposée
levant l'entrée de son hôtel, la veille, et elle n'avait répondu à aucun de ses
messages. Cette lâcheté ne visait qu'à se protéger elle-même, car elle
n'appréciait guère les sensations qu'il faisait naître en elle. Des sensations troublantes
qui resurgirent aussitôt.


— Tu peux me lâcher, maintenant.


Il obéit, mais ne chercha pas à s'éloigner.


— Je t'accompagne à l'intérieur.


— Je peux entrer toute seule, tu sais.


— Dans ce cas, tiens-moi compagnie ! Sinon, je risque
de m'endormir...


Kelly haussa les sourcils.


— Tu n'es pas du genre à t'endormir lors d'une
réception !


— On voit que tu ne t'es jamais retrouvée prise au
piège dans l'une de ces soirées assommantes !


— Cette fête ne me paraît pas guindée, à première vue,
répondit-elle en toute franchise, se fiant aux rires et à la musique.


— Entrons donc pour en avoir le cœur net.


Il la prit par le bras et l'entraîna à l'intérieur.


— Allons d'abord saluer ma mère, puis nous verrons ce
que Tilly nous a mijoté. Si nous nous ennuyons, nous partirons.


Il la guida avec une telle adresse qu'elle se retrouva en
train de saluer malgré elle des dizaines de personnes.


— Ce n'est pas vraiment la petite soirée intime que ma
mère m'avait annoncée, murmura-t-il.


— Non, mais c'est très agréable quand même, admit
Kelly.


Mme Callaghan se montra accueillante et aimable, comme ses
amis. Chacun avait un mot gentil pour sœur Grâce. Hélas ! Au bout d'une heure.
Kelly n'avait rien appris qui puisse la mettre sur la piste de la tueuse.


— Comme tu ne répondais pas à mes messages, j'ai
craint un moment que tu ne viennes pas ce soir, avoua Jack. Ta présence me fait
plaisir.


— J'ai appelé ta mère avec l'intention de décliner son
invitation, mais elle a été si gentille que j'ai changé d'avis.


— Ça ne m'étonne pas d'elle ! lança Jack en riant.
Elle aurait pu se présenter aux élections. Ses adversaires lui auraient mangé
dans la main.


— Vous avez tous les trois de la chance d'être ses
enfants.


— Je suis de ton avis. Enfin, la plupart du temps.


La tristesse de Jack, tandis qu'il regardait sa mère parler
à une magnifique blonde vêtue d'une robe longue blanche, n'échappa pas à Kelly.


— Qui est-ce ? lui demanda-t-elle.


— Qui ?


— Cette femme, avec ta mère.


— Elle s'appelle Alicia Van Owen. C'est l'agent immobilier
dont je t'ai parlé : celle qui m'a vendu la maison. Nos mères sont amies depuis
le collège.


— Elle est superbe, dit Kelly, qui soupçonnait Alicia
et Jack d'avoir été beaucoup plus proches qu'il ne voulait bien le dire.


— Toi aussi, répondit-il. T'ai-je dit combien je te
trouvais belle, ce soir ?


Lorsqu'elle plongea dans son regard, elle sentit son cœur
battre à tout rompre. Et dès qu'il la prit par le bras, elle fut parcourue d'un
frisson de désir.


— Arrête, Jack. Je parlais sérieusement, hier soir, tu
sais.


— Moi aussi. Je tiens à toi et je ne te laisserai pas filer.


Sans lui accorder le temps de répondre, il fit signe à un
maître d'hôtel et prit un amuse-gueule sur son plateau.


— Tiens, goûte plutôt les champignons farcis de Tilly,
dit-il en portant la bouchée aux lèvres de Kelly.


En la voyant mordre dedans, Jack afficha une expression si
sensuelle qu'elle en fut troublée.


— C'est délicieux, dit-elle, la gorge serrée par
l'émotion.


— Je trouve aussi.


Cherchant à apaiser le désir qui montait en elle. Kelly
saisit son verre de vin sur la table et le vida d'un trait. Jack regardait en
direction de Meredith, qui se venait de s'éloigner vers le parc.


— Tu t'inquiètes pour ta sœur, n'est-ce pas ?


— Un peu, avoua-t-il. Elle a déployé tant d'efforts
pour monter cette boutique...


— Je sais, elle m'en a parlé. Elle semblait
enthousiaste.


— C'est vrai. Elle a très envie de réussir.


— Tu crois qu'elle y arrivera ?


— Je l'espère. Mais il faut bien reconnaître que la
moitié des boutiques font faillite.


— Tu as peur qu'elle baisse les bras, n'est-ce pas ? 


Kelly s'en voulut aussitôt de ses paroles.


— Excuse-moi. Je ne voulais pas...


— Quoi ?


— Me mêler de tes pensées. C'est très impoli.


— Ce n'est pas grave. D'ailleurs, tu as raison, je me
fais du souci pour elle. Sous ses airs désinvoltes, elle est fragile. Ce projet
compte énormément pour elle.


Attendrie par cette expression d'amour fraternel, Kelly ne
put s'empêcher de l'aimer davantage.


— Je vais chercher à boire, annonça-t-il en observant
son verre vide. Tu veux encore un peu de vin ?


— De l'eau, plutôt.


— Je reviens tout de suite.


Tandis qu'il se dirigeait vers le bar, Kelly décida que le
moment était venu d'entamer ses recherches. Elle partit en quête de son
hôtesse.


 


 


Alex n'était pas sorti pour trouver Meredith, mais pour
prendre un peu l'air. Du moins essayait-il de s'en persuader. Il était loin, le
taudis infesté de cafards où il avait grandi. Pourtant, il ne se sentait
toujours pas à sa place dans ces réceptions mondaines. S'il était venu, ce
c'était uniquement pour Mme Callaghan et Jack. Et puis pour Meredith...


Cela ne l'empêchait pas de scruter le parc dans l'espoir de
l'apercevoir. Il entendit son rire juste avant de la distinguer, au bout du
jardin, au bras d'un type qu'on lui avait présenté comme étant le fils d'un ami
de la famille. En le voyant se pencher vers elle pour
lui parler, Alex fut submergé par une jalousie primitive, au point qu'il eut
soudain envie de se jeter sur lui. Pourquoi une telle réaction ?


Fuyant ce spectacle démoralisant, il se dirigea vers l’extrémité
de la terrasse. Il se passait une main dans les cheveux, pour se ressaisir,
quand il entendit des talons aiguilles, derrière lui.


— Tu me cherchais ?


Il se tourna vivement vers Meredith.


— Non. Je voulais juste respirer un peu. Où est
ton ami ?


— Trent ? dit-elle en le rejoignant près de la
balustrade pour s'y appuyer. Il est reparti à la fête.


— Vous sembliez si proches, tous les deux. Je m'étonne
que tu ne l'aies pas suivi.


— Je préfère venir te tourmenter. C'est plus amusant.



— Je ne suis pas d'humeur pour ces petits jeux,
Meredith.


Pour ne pas céder à la souffrance, il continua à mentir.


— Je m'en suis lassé, sans doute.


— De moi aussi ?


En percevant de la douleur dans le ton de sa voix, il se
radoucit.


— Tu sais que je tiens à toi. Tu compteras toujours
pour moi. Mais...


— Arrête ! coupa-t-elle. Epargne-moi tes conseils sur
ma façon de mener ma vie. Au cas où tu ne l'aurais pas remarqué, j'ai tourné la
page.


— Tant mieux, répondit Alex.


Il ne put toutefois s'empêcher d'ajouter :


— Avec ce type ? Trent ?


— Ça ne te regarde pas.


— Tu as raison. Je n'ai rien dit.


Les yeux verts de la jeune femme scintillaient de colère.


— Bien. Je t'enverrai une invitation à mon mariage. 


Sur ces mots, elle voulut s'éloigner, mais il la retint par
le poignet. 


— Qu'est-ce que ça veut dire ?


— Que si j'épouse Trent ou n'importe quel autre homme,
ce sera par amour, pour passer le reste de ma vie avec lui.


— Ah bon ? Dans ce cas, pourquoi as-tu essayé de
m'attirer dans ton lit, la semaine dernière ?


— Si je me souviens bien, tu as décliné mon offre.
Trent, lui, est intéressé.


— Je m'en doute. Le problème, avec toi, Meredith,
c'est que tu as l'habitude d'obtenir tout ce que tu veux. Ce qu'il te faut,
c'est un homme qui ne t'obéisse pas au doigt et à l'œil.


Elle effleura la manche d'Alex, puis s'approcha de lui.


— Tu veux dire quelqu'un comme toi, Alex ?


— Je ne parlais pas de moi.


Meredith eut l'impression de recevoir un coup de poignard.


Incapable de la voir souffrir, Alex la prit dans ses bras.


— Je ne veux pas te faire de mal.


— Tu as une drôle de façon de le montrer, murmura-t-elle
dans son cou.


Au bout d'un moment, il relâcha son étreinte et lui prit le
menton pour plonger dans son regard.


— Promets-moi de ne pas faire de bêtises, comme
épouser un homme que tu n'aimes pas uniquement pour me contrarier.


La lueur d'espoir qui brillait dans les yeux de la jeune
femme mourut aussitôt.


— Tu sais, Alex Kusak, tu es parfois stupide, pour un
homme si intelligent. Excuse-moi, je dois rejoindre les invités.


Les doigts crispés sur la balustrade pour ne pas se lancer
à sa poursuite, Alex la regarda s'éloigner. La laisser s'éloigner était la
seule attitude honorable. C'était ce qu'il y avait de mieux à faire.


Même s'il en souffrait terriblement.


 


 


 


— Kelly ! s'exclama Mme Callaghan dès que la jeune femme
se fut placée délibérément dans son champ de vision. Approchez, mon petit ! J'aimerais vous présenter
Mildred St Amant, une amie très chère. Mildred, cette ravissante jeune femme
est Kelly Santos, dont je vous ai parlé. Kelly a séjourné à St Ann et elle est maintenant
photographe à New York. Mildred est directrice de la fondation St Ann qui
collecte des fonds pour l'orphelinat, expliqua Mary Ellen.


— Je suis ravie de faire votre connaissance, assura Mme
St Amant. Ainsi, vous étiez à St Ann à la même époque que sœur Grâce ?


— En effet, répondit Kelly, qui se réjouissait d'avoir
suivi son instinct en venant à la rencontre de Mme Callaghan. Vous connaissiez
bien sœur Grâce ?


— Oh oui ! C'était une femme merveilleuse. Partir si
brutalement... Je n'arrive toujours pas à y croire.


— J'imagine que cette mort soudaine a ému bien des
gens, dit Kelly.


— Absolument, poursuivit Mme St Amant. Elle a fait
tant de bien autour d'elle ! Cette année, la fête annuelle de St Ann sera
certainement moins réussie, car c'était elle qui portait l'organisation à bout
de bras.


— Mildred a raison, intervint Mme Callaghan. Kelly, je
m'en veux de vous demander cela, alors que vous êtes invitée sous mon toit,
mais Jack m'a dit que vous êtes une excellente photographe et que vous possédez
une superbe collection de clichés.


— Eh bien, c'est difficile à dire, répondit Kelly,
tout en se demandant pourquoi Jack avait affirmé une chose pareille. En effet,
j'ai réalisé une série consacrée à New York après les attentats du 11
septembre. Elle a été publiée, avec quelques autres. Mon agent est d'ailleurs
en train de négocier un contrat avec une maison d'édition.


Visiblement ravie, Mme Callaghan échangea un regard entendu
avec son amie.


— Mildred et moi sommes responsables de la vente an
enchères organisée au bénéfice de St Ann. Nous espérions vous convaincre de
faire don d'une photo pour cette vente.


— Ce serait parfait pour l'image de marque de St Ann, ajouta
Mme St Amant. Quel exemple de réussite ! Vous pourriez même prononcer quelques
mots... sur votre enfance à St Ann. Vous imaginez l'influence positive sur le
public !


— Je serai heureuse de faire don de plusieurs travaux,
mais je crains de ne pouvoir assister à la vente, répondit la jeune femme.


— Bien sûr, nous comprenons que vous ayez d'autres engagements.
Vous êtes déjà très généreuse. Sœur Grâce vous en serait reconnaissante, elle
aussi.


Pendant quelques minutes, Kelly bavarda avec les deux femmes,
puis Peter apparut et la pria de lui consacrer un instant Kelly
vit en lui un véritable sauveur.


— J'ai cru comprendre que vous aviez besoin d'aide, murmura-t-il
en l'entraînant à l'écart.


— Je vous embrasserais volontiers...


— Je n'y vois pas d'inconvénient, mais je crains que ça
ne plaise pas à mon frère.


Il prit un verre de vin blanc sur un plateau et le lui tendit.


— Merci, dit-elle en buvant une gorgée de vin. J'avais
donc l'air si désespéré ?


— Oui.


Kelly ferma les yeux.


— Je devrais peut-être demander pardon à votre mère...


Peter se mit à rire.


— Pardon pour quoi ? Je parie que ces deux chipies ont
réussi à vous vendre un billet de tombola pour un prix
faramineux ou à vous attirer dans quelque soirée caritative. Je me trompe ?


— Vous n'êtes pas très loin de la vérité. Je vais
faire don de quelques photos de ma collection pour une vente aux enchères.


— Ma mère est décidément très douée pour collecter des
fonds. Elle dépouille tout donateur potentiel sans lui accorder la moindre
chance de résister.


— Elle n'a pas eu à insister beaucoup. De toute façon,
c'est avec plaisir que je ferai ce don au bénéfice de St Ann.


— C'est très gentil, Kelly, dit Peter d'une voix
douce. Décidément, ce garçon avait toutes les qualités, songea-t-elle. Il était
beau, gentil, attentionné... Avec lui, elle se sentait bien. Cependant, il ne
faisait pas battre son cœur comme Jack. Pourquoi ?


— Vous avez reçu les cartons et le tableau que j'ai
fait livrer à votre hôtel ?


— Oui. Merci encore de vous en être chargé.


— J'en conclus que vous envisagez de rester encore un
peu à La Nouvelle-Orléans ?


— En effet, admit-elle.


Trop préoccupée par le meurtre de sœur Grâce, elle n'avait
même pas songé à trouver un hébergement. Ses frais d'hôtel risquaient d'être
faramineux, au bout du compte. Elle en avait les moyens, certes, mais elle détestait
jeter l'argent par les fenêtres.


— Vous ne savez pas où je pourrais trouver une
location court terme ?


— Pour combien de temps ?


— Je ne sais pas encore. Quelques semaines, voire quelques
mois.


Tout dépendrait du temps qu'elle mettrait à retrouver la
meurtrière de sœur Grâce.


— Je ne vois pas, dans l'immédiat. Mais Alicia Van Owen
est une amie de la famille, et elle travaille dans l’immobilier. Je vais
essayer de vous mettre en rapport avec elle d'ici à la fin de la soirée.


— Rien ne presse, assura Kelly, qui n'avait guère
envie de parler avec une femme qu'elle soupçonnait d'avoir été la maîtresse de
Jack, si elle ne l'était pas toujours.


— Comme vous voudrez, répondit Peter en buvant une gorgée
de vin. Jack m'a appris que vous étiez témoin dans une affaire de meurtre.
J'espère que ce n'est pas ce qui vous oblige à rester ici.


— Non. Il s'agit d'une affaire personnelle.


De peur qu'il ne s'imagine qu'elle faisait allusion à Jack,
elle s'empressa de préciser :


— Une affaire qui concerne sœur Grâce.


— Il ne s'agit pas de son testament, j'espère ?


Elle secoua la tête.


— Non. J'aimerais simplement régler quelques détails.
L'auriez-vous vue avant sa mort, par hasard ?


— Si vous voulez savoir si elle est venue à mon
bureau, la réponse est non. Mais ma mère la rencontrait toutes les deux ou
trois semaines. Vous lui avez posé la question ?


— Oui.


Kelly espérait apprendre que sœur Grâce avait parle à son
notaire de la femme qui se trouvait avec elle dans la chapelle.


— Ce problème semble vous tourmenter, dit-il.


— En effet.


— Je peux peut-être vous aider. Je sais écouter les
gens et, comme vous le savez, je suis un brillant juriste.


Kelly sourit.


— Merci, mais je n'ai pas besoin de conseils d'ordre
juridique. Je cherche certaines réponses.


— A quelles questions ?


— Je préfère ne pas en parler tout de suite.


Peter prit une mine grave.


— J'ignore ce dont il s'agit, Kelly, mais je vous
déconseille de mener une enquête en solo. Vous devriez peut-être en parler à
Jack. Il est flic, après tout.


— Je ne veux pas impliquer la police... Du moins, pas
encore.


— Alors, engagez un détective privé. Je peux vous en
conseiller un très efficace.


— Oui, c'est une idée.


— Appelez-moi au bureau, demain. Je vous mettrai en
contact avec quelqu'un de compétent et de fiable, qui ne vous demandera pas une
fortune.


— Merci, Peter. J'apprécie beaucoup votre aide.


— Ce n'est rien. Tiens, tiens, fit-il en observant
quelque chose ou quelqu'un, à l'extrémité de la salle.


— Qu'est-ce qu'il y a ?


— On dirait que ma mère et quelques amies ont mis le
grappin sur ce pauvre Jack. Il me lance des œillades désespérées.


Kelly suivit le regard de Peter. Jack était encerclé par sa
mère, Mme St Amant et plusieurs autres dames.


— J'ignore s'il m'en veut parce qu'il est pris au
piège ou parce que je bavarde avec vous, reprit Peter,
amusé. Bon, je vais être sympa et le tirer de ce mauvais pas.
Vous m'excusez ?


— Bien sûr.


Dès qu'il se fut éloigné. Kelly posa son verre. Elle en avait
assez de sourire depuis le début de la soirée, et ses chaussures lui faisaient un
mal de chien. Avec un soupir, elle agita les orteils en se demandant comment
elle avait pu acheter ces talons hauts.


— A mon avis, c'est un homme qui a inventé les
chaussures à talons ! fit une voix féminine, derrière elle.


En se retournant, elle reconnut l'époustouflante Alicia van
Owen.


— Seul un homme est capable de nous imposer cette torture,
ajouta-t-elle.


— Vous avez sans doute raison.


— Plus les chaussures sont belles, moins elles sont
confortables. Celles-ci sont superbes. J'en déduis que vous avez très mal. Je
me trompe ?


— Hélas, non ! répondit Kelly.


Alicia se pencha vers elle pour murmurer sur le ton de la
conspiration :


— Je crois que c'est le but du jeu. Ce type devait
être un fétichiste qui cherchait un moyen de forcer les femmes à ôter leurs
chaussures...


— Je vous crois volontiers, admit Kelly en riant.


— Nous n'avons pas été présentées. Alicia Van Owen,
dit la jeune femme, en tendant la main.


— Kelly Santos.


— Ah ! Vous êtes l'amie de Meredith...


— Oui. répondit Kelly, quelque peu étonnée. Comme si
elle lisait ses pensées, Alicia laissa échapper un rire cristallin.


— J'ai dîné chez les Callaghan, la semaine dernière,
et on a parlé de vous. Je crois que vous étiez au lycée avec Meredith.


— En effet.


— Ecoutez, je vais vous faire un aveu. Moi aussi, j'ai
très mal aux pieds. Si nous allions nous asseoir là-bas ?


Elle désignait un canapé dans un coin de la salle.


Kelly n'avait aucune envie de parler de la pluie et du beau
temps avec cette femme, mais comme elle était venue glaner des renseignements,
elle la suivit. Qui était mieux placée qu'un agent immobilier pour connaître
les secrets de ses clients ?


— Vous êtes dans l'immobilier, il me semble...


— Oui. Comment le savez-vous ?


— J'ai confié à Peter que je comptais rester quelque
temps à La Nouvelle-Orléans, et il m'a conseillé de m'adresser à vous.


— Je penserai à le remercier. Vous souhaitez louer ou
acheter ?


— Louer, et pour peu de temps. Quelques semaines,
peut-être un mois ou deux. Mais vous n'êtes pas ici pour parler affaires, je
suppose...


Kelly préférait détourner la conversation pour éviter
d'être harcelée, même si Alicia ne paraissait pas du genre insistant. Elle
semblait plutôt faire partie de ceux qui avaient une vie facile... Elle
regretta aussitôt cette pensée peu charitable.


— En réalité, ce n'est pas du travail, à mes yeux.
J'adore marier une maison et
une personne.


— Manifestement, vous êtes très douée. Jack m'a appris
que c'est vous qui lui aviez trouvé sa maison.


— En effet. Ce fut un vrai coup de chance. J'étais
allée visiter cette maison pour un autre client. Dès que je l'ai vue, j'ai
compris qu'elle serait parfaite pour Jack. L’avez-vous visitée ?


Son ton désinvolte et son sourire amical auraient trompé la
plupart des gens, mais pas Kelly. Alicia Van Owen allait elle aussi à la pêche
aux renseignements : elle la considérait comme une rivale et voulait savoir
quelle était la nature de ses
relations avec Jack.


— En fait, oui. Et vous avez raison, elle lui convient
parfaitement.


Kelly se jeta à l'eau :


— J'imagine que vous rencontrez beaucoup de monde,
dans votre métier. Il y aurait sans doute de quoi écrire un livre sur la
décoration, les réceptions, les problèmes de chacun, la vie en général.


— Eh bien, je tiens à mes clients, mais je ne me
mêle jamais de leur vie privée, répondit Alicia. Naturellement, il y a des
exceptions, comme les Callaghan. Mais vous savez comme moi en quoi ils sont
spéciaux. C'est pourquoi j'ai été ravie d'aider Jack à trouver une maison.
Il l'a superbement décorée, n'est-ce pas ?


Encore Jack...


— Je vous crois sur parole, car j'ignore à quoi elle
ressemblait auparavant.


— Oh... J'ai l'impression que je vous mets mal à
l'aise, en parlant de Jack...


Avant que Kelly ne puisse démentir, Alicia lui tapota la
main.


— Il n'y a pas de quoi, vous savez. Jack et moi, c'est
fini depuis un certain temps, déjà.


— Cela ne me regarde pas. Jack et moi... Nous ne
sommes pas ensemble... enfin pas de cette façon-là, bredouilla-t-elle.


— Mais je croyais... En vous voyant entrer tous les
deux... Je me sens ridicule, tout à coup ! dit Alicia en rougissant. Je suis
désolée.


— Ce n'est rien, assura Kelly.


Il fallait qu'elle sache si elle perdait son temps à
interroger cette femme.


— N'auriez-vous pas une pointe d'accent du Sud ? 


Etonnée, Alicia écarquilla les yeux.


— La plupart des gens ne s'en rendent pas compte. Vous
êtes très perspicace. Mes parents ont dépensé une fortune pour m'envoyer dans
les meilleurs pensionnats du Nord. Je pensais avoir perdu mon accent.


— Il est à peine perceptible. Vous venez de l'Alabama
?


— Du Mississippi... Ce doit être agréable pour vous
d'être de retour au pays et de retrouver de vieilles amies comme Meredith.


— C'est sympathique, admit Kelly. Et vous ? Pourquoi
avez-vous préféré La Nouvelle-Orléans au Mississippi ?


— Mes parents sont morts dans un accident, l'an
dernier, expliqua Alicia en s'assombrissant brusquement. J'avais besoin de
changer d'air...


Kelly dévisagea la jeune femme. Ses yeux noisette exprimaient
une telle tristesse qu'elle regretta de s'être aventurée sur ce terrain
délicat.


— Je suis désolée, dit-elle.


— Nous étions très unis. Ils me manquent terriblement,
dit Alicia en baissant la tête.


Soudain, elle se redressa, le regard plein de désarroi.


— Comme je suis égoïste ! reprit-elle. Je m'apitoie
sur mon sort alors que vous avez grandi dans un orphelinat, sans parents.
Pardonnez-moi...


— Ce n'est pas grave, dit Kelly, qui détestait
inspirer la pitié. La situation n'était pas aussi pénible que ça, je vous
assure.


— Je vous ai offensée. Croyez-moi, telle n'était pas
mon intention. Quand j'ai appris tout ce que vous aviez enduré... dans ce
foyer, avec tous ces gens qui raillaient... 


Alicia s'interrompit brusquement.


— Qui raillaient quoi ?


— Votre don. Quelqu'un y a fait allusion, lors du
dîner chez les Callaghan. Il paraît que vous êtes extralucide.


— Extralucide ? répéta Kelly, abasourdie par ce
terme excessif et furieuse d'avoir été l'objet de ragots.


— Enfin, vous avez des visions. Ma grand-mère paternelle
était elle-même extralucide. Elle sentait des choses à propos des gens. Il lui suffisait
de regarder quelqu'un pour savoir s'il avait le cœur pur ou l'âme sombre. Je
n'avais que huit ans, à sa mort, mais je me rappelle son regard rivé sur moi.
J'étais sûre qu'elle devinait si j'avais chipé un biscuit ou triché lors de mes
exercices de piano.


Son expression s'adoucit à ce souvenir.


— Si seulement elle m'avait transmis ce don ! Vous imaginez
à quel point ma tâche serait facilitée si je savais quel prix demander pour une
maison ?


Kelly sentit Jack s'approcher avant même de le voir. Aussi
ne fut-elle pas étonnée d'entendre sa voix derrière elle.


— Désolé d'avoir mis autant de temps à venir te
rejoindre, déclara-t-il en lui tendant un verre d'eau.


— Ce n'est rien, assura Kelly, étonnée par la colère
qu'elle décelait dans sa voix.


— Bonjour, Alicia, ajouta-t-il poliment. Je vois que
tu as fait la connaissance de Kelly.


— Oui, répondit-elle avec un sourire éblouissant.
Comment vas-tu ?


— Bien, répondit-il sans parvenir à cacher son
agacement.


Visiblement sensible à sa nervosité, Alicia se leva.


— Je crois que je vais annoncer à Peter que j'ai
trouvé un locataire pour le bureau vacant dans son immeuble.


— N'oublie pas de donner ta carte de visite à Kelly !
conclut Jack, qui ne quittait pas la jeune femme des yeux. Mon frère m'a dit
qu'elle cherchait un appartement.


— Oui, je sais. Nous en reparlerons la semaine
prochaine.


— C'est donc vrai ? demanda Jack, les lèvres pincées.


— Oui, répondit Kelly en se levant à son tour.


— Et quand comptais-tu me faire part de tes projets ?


Inutile d'être médium pour deviner qu'il lui en voulait de
s'être confiée à son frère et non à lui. Mais elle ne lui devait rien, après
tout. Il n'avait aucun droit sur elle. Si seulement elle ne s'était pas
attachée à lui...


— Pour être franche, je n'y ai même pas songé.


— Tu aurais peut-être dû, rétorqua-t-il, ses yeux bleus lançant
des éclairs.


— Et toi, tu devrais te mêler de tes affaires, répliqua-t-elle,
agacée par son attitude et aussi par le fait que sa famille ait parlé d'elle à
Alicia. A présent, si tu veux m'excuser, je vais dire bonsoir à ta mère et
rentrer à l’hôtel.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


12.


 


Meredith frappa à la porte de la chambre de Kelly. A cause
d'Alex, elle se sentait mal. En voyant Kelly partir à la hâte, elle s'était
rappelé qu'elle n'avait pas encore eu l'occasion de la convaincre de prendre ces photos...


Une fois dans sa voiture, elle s'était rendu compte que
dorénavant, elle n'avait nulle part où aller. Par le passé, quand les choses
s'envenimaient, elle se réfugiait chez Alex. Elle ne le pouvait plus. Elle
n'irait plus jamais chez lui.


Le chagrin l'avait submergée en pensant à lui, à la façon
dont il l'avait rejetée. Puis sa douleur s'était muée en colère. Plus jamais il
n'aurait l'occasion de la blesser. Elle allait prouver à tout le monde qu'elle
pouvait s'en sortir. Et ils verraient !


Plus déterminée que jamais, elle martela la porte de son
poing.


— Allez,
Kelly, ouvre-moi ! C'est Meredith !


Quelques instants plus tard, la porte s'ouvrit. Drapée dans un peignoir en éponge, une serviette
autour de la tête, Kelly observa sa visiteuse, le front plissé.


— Qu'est-ce
que tu fais là ?


— Tu
as quitté la réception avant que je puisse te persuader de réaliser ces photos
pour  Plaisirs. Alors, j'ai décidé de venir.


— Il est tard et, comme tu le vois, j'allais me
coucher.


— Il n'est pas si tard ! répliqua Meredith avec
exaspération. Pour l'amour du Ciel, ne fais pas cette tête et laisse-moi entrer
! Il faut vraiment que je te parle.


— Ecoute, Meredith, ce n'est pas le moment de me harceler
à propos de ces photos ! Je suis de mauvaise humeur et...


— Tu n'es pas la seule ! Moi aussi !


Sans crier gare, elle franchit le seuil, marchant presque sur
les pieds nus de Kelly.


— Je t'en prie, fais comme chez toi ! lança Kelly d'un
ton sarcastique.


— Merci ! fit Meredith, visiblement aussi énervée
qu'elle. Et ne me regarde pas comme ça. Je te l'ai dit, je suis énervée.


Sur ces mots, elle alla s'asseoir sur le divan. Après un
instant d'hésitation, Kelly s'installa en face d'elle.


— Tu sais, Meredith, pendant toutes ces années, à St
Joseph, et même quand tu es venue à New York, je ne t'ai jamais vue faire ça.


— Faire quoi ?


— Passer devant un miroir sans t'y regarder.


— Très drôle !


— C'est un miracle. Tu n'as même pas dit que tu
trouvais mon peignoir moche.


— Tu sais déjà qu'il est moche. Inutile que j'en
rajoute. Et si tu crois me faire partir avec cette pique à propos du miroir, tu
te mets le doigt dans l'œil. Je sais parfaitement à quel point je suis gâtée et
égocentrique.


— Très bien. Alors, je peux te dire franchement que
nous ne sommes pas copines. Que je n'ai aucune envie de discuter de ta
boutique, de toi, de ce travail que tu me proposes. En fait, j'aimerais que tu
t'en ailles.


Meredith sentit des larmes lui monter aux yeux.


— Bon, fit-elle en se levant, mortifiée. Si c'est ce
que tu veux, je m'en vais.


Ravalant ses larmes, elle se dirigea vers la porte. Elle
n'allait pas s'humilier en pleurant en présence d'une fille telle que Kelly
Santos !


— Génial ! marmonna Kelly. Maintenant, j'ai
l'impression d'être un monstre... Meredith, attends !


— Non. Je ne veux pas m'imposer !


— Je suis désolée. Reste, je t'en prie !


Meredith hésita à ouvrir la porte, puis elle renifla en
retenant ses larmes. Elle n'avait aucune envie de retourner à cette maudite
fête, où Alex risquait de la voir.


— Tu es sûre ? Je ne voudrais surtout pas m'incruster.


— Reviens t'asseoir, avant que je ne change d'avis !
Visiblement tendue, Meredith obéit.


— Merci.


— Maintenant, tu vas m'expliquer ce que tu fais ici.
Et ne me prends pas pour une imbécile en parlant de ces photos pour ta boutique
!


— Il fallait absolument que je quitte cette fête, mais
c'était plutôt délicat, étant donné que j'habite la maison où elle avait lieu.


— Alors, tu es venue ici ?


— Oui.


— Mais pourquoi ? Tu aurais pu prendre une chambre d’hôtel
quelque part...


— Je... Je ne voulais pas rester seule, déclara
Meredith. Je... J'avais besoin de parler.


— Et tu m'as choisie ?


— C'est évident, non ?


— Tu aurais pu aller voir une amie.


— Avec mes amis, je dois faire semblant, avoua-t-elle,
agacée. On n'est peut-être pas les meilleures amies du monde, mais avec toi, je
n'ai pas à faire attention à ce que je dis par peur des ragots.


— Merci. Enfin, je crois...


— Je t'en prie, Kelly. Je n'ai aucune envie de me
battre avec toi.


— D'accord. Alors, dis-moi ce qui se passe. Quel
rapport avec cet Alex Kusak ?


Etonnée, Meredith leva la tête.


— Tu es vraiment forte.


— Epargne-moi tes flatteries. Je t'ai vue, dans le
parc, tout à l'heure, avec lui. En vous observant, j'ai compris qu'il s'était
passé quelque chose entre vous. Raconte-moi !


— Je suis amoureuse de lui, murmura Meredith.


— Et c'est réciproque ?


— Oui, répondit-elle parce qu'elle en était persuadée
au plus profond d'elle-même.


— Dans ce cas, où est le problème ?


— Le problème, c'est que cet homme est un imbécile,
une vraie tête de mule.


Bouleversée, elle se leva et se mit à arpenter la pièce.


— Il m'aime, affirma Meredith, mais il refuse de se
l'avouer. Il pense... Il pense que nous ne pouvons rien faire ensemble parce
que nous sommes issus de milieux différents. Dans son esprit, je suis une sorte
de princesse qui devrait fréquenter uniquement les hommes de son rang.


— Il te l'a dit ?


— Il n'a pas eu à me le dire. Je le connais depuis
l'adolescence. A cette époque-là, il a failli sombrer dans la délinquance. Il a
retrouvé le droit chemin et il a réussi dans la vie. Malheureusement, il ne
parvient pas à oublier d'où il vient.


— Pourquoi ?


— La vie n'était pas rose, pour lui, quand il était
petit. Sa mère se prostituait sur Bourbon Street. Un jour, elle est partie, et
il s'est retrouvé seul avec un père alcoolique qui ne s'est jamais occupé de
lui. Alex s'est pour ainsi dire élevé tout seul, et il en a gardé certains
complexes. Il pense que cette misère est inscrite dans ses gènes. C'est complètement
faux : c'est un homme honnête et attentionné.


— Sans doute, sinon il n'aurait pas été élu procureur.


— Je me tue à le lui répéter, dit Meredith en se
rasseyant. Je croyais qu'il avait surmonté tout cela quand il s'est présenté au
poste de procureur. On était tellement heureux ensemble, quand on travaillait
sur sa campagne ! J'étais certaine qu'on allait se marier.


— Que s'est-il passé ?


— Vers la fin de la campagne, un journaliste a déterré
des informations sur ses parents. Il a retrouvé la mère d'Alex, dans un autre
Etat. Elle a raconté des choses terribles sur lui. Je te jure que je pourrais
l'étrangler, cette femme ! Sans l'intervention de Jack, Alex se serait désisté.


— Ces critiques n'ont pas eu d'effet négatif,
puisqu'il a été élu.


— En fait, je crois que ces calomnies ont même contribué
à sa victoire. Les gens de cette ville ne sont pas des imbéciles, et ils
détestent ces procédés malhonnêtes. Alex est un bon procureur. Il aime les
gens.


— Et pour vous deux, que s'est-il passé ? demanda Kelly.


— Au terme de la campagne, il avait réussi à dresser
un mur entre nous. Nous étions amants depuis mes dix-huit ans, mais il refusait
de me toucher. Il était froid, distant. Je ne pouvais plus supporter ça. Alors,
j'ai fait ce que je fais toujours quand quelque chose ne va pas : j'ai quitté
la ville.


— Seulement, tu étais malheureuse sans lui, alors tu
es revenue ?


— Il y a quelques mois, oui. Je l'aime, et Dieu sait
que j'ai essayé de l'oublier. Je suis sortie avec d'autres hommes, j'ai tenté
de démarrer plusieurs carrières pour rester loin de lui... Mais j'ai toujours
fini par revenir à La Nouvelle-Orléans pour le revoir. J'espérais que, cette
fois, il allait comprendre que je souhaitais me fixer, réussir dans mon
entreprise. Je tenais à lui montrer que je savais ce que je voulais. Et ce que
je veux, c'est lui.


— Tu le lui as dit ?


— J'ai essayé, mais il refuse de m'écouter. Il prétend
qu'il n'est pas un homme pour moi. Il ne comprend donc pas que c'est lui qui
compte à mes yeux, pas ses parents ou ses origines ?


— Je comprends ce qu'il ressent, dit Kelly. Même si je
ne vois pas forcément les choses comme lui.


Meredith remarqua la mine sombre de Kelly.


— Que veux-tu dire ?


— Eh bien... au contraire d'Alex, je ne connais rien
de mon passé. J'ignore qui étaient mes parents, pourquoi ils m'ont abandonnée
ou même s'ils sont encore en vie. Je n'ai jamais su qui j'étais. Suis-je enfant
unique ? Ai-je des frères et sœurs ? Pourquoi ai-je les cheveux blonds ? Les
yeux marron ? Comment était ma mère ? Et mon père ?


Meredith se trouva à court d'arguments. Elle ne pouvait
imaginer une seconde ce qu'avait été la jeunesse de Kelly. Outre son empathie,
elle ressentit pour elle de l'admiration et eut honte de ne pas avoir tenté
d'être son amie, autrefois.


— Pardonne-moi, lui dit-elle. Je suis encore plus
égoïste que je ne le pensais. Jamais je ne m'étais demandé ce qu'un enfant
pouvait ressentir lorsqu'il grandissait seul.


— J'avais sœur Grâce, dit Kelly avec douceur.


— Et tu l'as perdue, elle aussi.


— C'est vrai.


— Je suis vraiment désolée pour toi. Tu n'as jamais
songé à rechercher tes parents ?


Le regard de Kelly se voila.


— Nous ne parlions pas de moi, mais de toi et d'Alex,
et de l'importance de ses origines. Tu as une famille merveilleuse, et tu as
toujours su que tes parents t'aimeraient, quoi qu'il arrive. Alex, lui, n'avait
pas cette certitude. C'est pourquoi il est différent. Quelle que soit sa
réussite, il y aura toujours une petite voix dans sa tête qui lui dira qu'il n'est pas comme toi et que tu finiras
bien par t'en rendre compte.


— Qu'est-ce que tu racontes ? Sous prétexte que je
suis issue d'une famille unie, je ne pourrais pas vivre avec lui ?


— Je dis simplement qu'Alex te repousse parce
qu'il a peur de souffrir.


— Jamais je ne lui ferais le moindre mal !


— J'en suis certaine. Pas délibérément, en tout cas.


— Involontairement non plus, assura Meredith.


— Ce n'est pas moi qu'il faut persuader : c'est lui.


— Mais comment ?


— Je n'en sais rien, hélas ! En vérité, je suis sans
doute dernière personne à qui tu devrais demander conseil sur ta vie amoureuse.


— Tu n'as jamais été amoureuse ? demanda Meredith,
curieuse.


— J'ai cru l'être, une fois, mais ça n'a pas marché,
répondit Kelly en se levant. Bon, écoute, je ne sais pas si je t'ai aidée, mais
la journée a été longue et je suis vraiment fatiguée.


Meredith se rendit compte qu'elle était peut-être allée trop
loin.


— Ça m'a fait beaucoup de bien de parler avec toi.
Merci de m'avoir écoutée.


Elle se leva à son tour.


— J'espère que tout va s'arranger entre toi et Alex,
conclut Kelly sur le pas de la porte.


— Je vais devoir faire en sorte que tout s'arrange,
répondit Meredith, plus déterminée que jamais. Tiens, on n'a pas parlé de ces
photos...


— Meredith, je...


— Bon, je t'appelle demain, coupa-t-elle pour
l'empêcher de refuser. Merci encore !


 


 


 


Kelly brossa ses cheveux blonds qu'elle laissa cascader sur
ses épaules. Trop énervée pour dormir après la visite de Meredith, elle décida
de se replonger dans les journaux intimes de sœur Grâce. Si elle se couchait,
elle redoutait de revivre cette scène avec Jack. Elle alla donc chercher une
pile de documents dans un carton, prit un jus d'orange dans le minibar,
s'installa sur le divan et se recroquevilla sur elle-même.


La belle écriture penchée de sœur Grâce lui mit du baume au
cœur. Une écriture parfaite, sans doute le fruit de son éducation catholique.
Kelly se revit, dans la bibliothèque, en train d'apprendre à écrire avec
elle... Mieux valait oublier les souvenirs, dans l'immédiat. Il fallait qu'elle
se concentre sur ces journaux intimes pour y trouver des indices sur la
meurtrière de sœur Grâce.


Ce journal précis datait de dix ans. C'était en novembre,
après la fin du lycée. Kelly se mit à lire.


 


J'ai parlé avec Kelly, aujourd'hui. Elle
semble bien s'adapter à l'université et suit ses cours assidûment. Elle
apprécie de vivre quatre saisons bien distinctes, et attend avec impatience les
premiers flocons de neige. Elle paraît satisfaite et, comme toujours,
passionnée par la photographie. En revanche, elle m'a peu parlé de ses
nouvelles rencontres, si
ce n'est pour évoquer ses professeurs et sa colocataire.
J'espérais qu'en partant vers le nord, elle sortirait un peu de sa coquille,
comme toute adolescente qui vole de ses propres ailes et
se fait des amis. J'en attendais peut-être un peu trop. Je vais
prier encore. Si Kelly montrait son véritable visage, les
autres verraient un être généreux, une fille superbe. Si
seulement...


 


En entendant frapper à la porte, Kelly interrompit sa lecture.
Il était plus de 11 heures du soir. Elle glissa un marque-page dans le journal
qu'elle posa sur la table basse et se leva. On frappa de nouveau, avec une
certaine impatience. Dans l'œilleton, Kelly découvrit Jack, toujours vêtu du
costume noir qu'il portait à la fête, mais le nœud papillon défait et le col de
sa chemise blanche ouvert. Ses cheveux étaient en bataille, et il avait les
lèvres pincées.


Au moment où il allait tambouriner de plus belle, Kelly
retira la chaînette de sécurité et entrebâilla la porte.


— Apparemment, les Callaghan ont décidé de m'importuner,
ce soir ! dit-elle. Vous n'avez donc rien d'autre à faire ?


— Pourquoi tu dis ça ? demanda-t-il, perplexe.


— Pour rien, fit-elle en soupirant. Qu'est-ce que tu veux
?


— Excellente question ! répondit-il en admirant le
décolleté de son peignoir. Tu veux vraiment le savoir ?


Elle rougit et resserra son peignoir contre elle.


— Il est tard et je ne suis pas d'humeur à jouer.
Dis-moi ce que tu veux.


— Il faut qu'on parle.


— Nous n'avons rien à nous dire, répliqua-t-elle en
faisant mine de refermer la porte.


Jack glissa son pied dans l'entrebâillement.


— Nous allons discuter, Kelly. La question est de
savoir si nous allons le faire en privé ou dans ce couloir. A toi de choisir.


Elle eut envie de lui claquer la porte au nez, mais cela
aurait été injuste. Sans un mot, elle recula pour lui permettre d'entrer.


— Très bien. Puisque tu es là, dis-moi ce que tu as à
me dire et va-t'en.


Jack tiqua.


— Pourquoi es-tu partie comme une voleuse ?


— D'abord, il ne s'agit pas d'une fuite. J'ai décidé
de partir, voilà tout. Et je ne suis pas une voleuse. J'étais furieuse contre
toi et ta famille. Comment osez-vous m'utiliser pour mettre de l'animation dans
vos dîners mondains ?


— Qu'est-ce que tu racontes ?


— Tu as parlé de mes visions à Alicia Van Owen, aux
membres de ta famille, et peut-être même à d'autres gens.


— C'est donc ça !


Il poussa un long soupir.


— J'ignore ce qu'Alicia a pu te raconter, reprit-il,
mais je n'ai rien dit à qui que ce soit.


Elle avait envie de le croire, en dépit de sa méfiance.


— Comment est-elle au courant, alors ?


— Chez ma mère, le jour de son anniversaire. Peter a
dit à Meredith que tu étais en ville. Il lui a aussi révélé que je l'avais
rencontrée. De fil en aiguille, j'ai dû expliquer que je t'avais croisée dans
le cadre de mon travail. Meredith en a conclu que c'était à
l'occasion d'une enquête pour homicide. J'ai refusé d'en discuter, mais elle
s'est rappelé les rumeurs qui circulaient au lycée. Elle en a tiré des conclusions.
Comme ma mère ne comprenait pas, elle lui a tout expliqué. J'ai fait de mon
mieux pour mettre un terme à cette discussion. Hélas ! Alicia s'en est
souvenue, apparemment. Je suis désolé, Kelly.


Elle ressentait moins la douleur de la trahison, maintenant
qu'elle savait que Jack n'était pas à l'origine de cette indiscrétion.


Se sentant vulnérable, elle alla regarder par la fenêtre.


— Si je suis partie, il y a dix ans, déclara-t-elle,
les bras croisés, c'était pour fuir les ragots, les regards méchants. Je
n'aurais pas dû aller au commissariat, ce soir-là. Je n'ai réussi qu'à rouvrir
une blessure.


— Tu es de retour dans ma vie, au moins...


— Je ne suis pas dans ta vie, Jack.


— Si, affirma-t-il en s'approchant d'elle.


Il la fit pivoter pour l'obliger à lui faire face.


— Et moi, je suis dans la tienne, reprit-il. C'est
pourquoi je ne comprends pas que tu sois allée demander de l'aide à Peter, et
non à moi.


Elle l'avait blessé, elle le lisait dans ses yeux.


— Si j'avais fait appel à toi, tout aurait été trop
compliqué. Or, je n'aime pas les complications.


— Avec toi, il faut que tout soit rangé, ordonné,
dit-il sur un ton légèrement impatient.


— En effet, admit-elle en allant chercher son verre de
jus d'orange sur la table basse.


Jack la suivit.


— Tu sais ce que je pense ?


— Non, mais tu vas me le dire, répliqua-t-elle,
refusant de se laisser intimider.


— Tu cherches à te cacher derrière ton appareil photo.
Mais avec moi, c'est raté. Je t'ai quand même remarquée, il y a dix ans, quand
tu n'étais qu'une gamine. Et ensuite, dès que j'ai franchi le seuil de cette
suite, il y a plus d'une semaine...


Sur ces mots, il s'avança et la coinça contre le mur, les
mains de part et d'autre de son corps.


— Je crois aussi que je t'ai fait une peur bleue,
samedi soir, en évoquant mes sentiments pour toi.


— Tu te trompes ! lança-t-elle, le cœur battant à tout
rompre.


Il était bien trop proche d'elle, au point qu'elle sentait
son parfum.


— Vraiment ?


— Oui...


Elle reconnaissait à peine sa propre voix brisée par
l'émotion.


Jack se pencha vers elle. Ses lèvres n'étaient qu'à
quelques centimètres des siennes.


Ses sens s'embrasèrent tandis qu'elle attendait le contact
de sa bouche. Mais Jack ne l'embrassa pas. Il attendit, encore et encore. De
toute évidence, il n'allait pas la séduire ou faire le premier pas. Il la
désirait, mais il lui laissait la liberté de refuser.


— Jack..., implora-t-elle, les jambes tremblantes.


— N'aie pas peur, Kelly.


Elle n'avait pas peur : elle était terrifiée. Toutefois,
elle redoutait surtout qu'il s'en aille et qu'elle ne connaisse jamais le
bonheur de faire l'amour avec lui, ne fût-ce qu'une fois.


— Je ne te ferai pas de mal, promit-il.


Si, il allait la faire souffrir. Elle en avait la certitude
et pourtant...


« Rien qu'une fois ! » se dit-elle. Et ce fut elle qui
l'embrassa.


Aussitôt, il gémit. Ou bien était-ce elle ? Kelly ne
sentait plus que ses lèvres brûlantes et douces, si douces qu'elle serait
volontiers noyée dans ses baisers. Lorsqu'il se mit à rire, elle comprit
qu'elle avait exprimé ce sentiment à voix haute.


— Ce n'est pas le moment de te noyer, avec tout ce que
j'ai l'intention de partager avec toi..., souffla-t-il en saisissant la
ceinture de son peignoir.


Pantelante, Kelly le laissa écarter les pans du peignoir.
Dès qu'il sentit son corps nu sous ses mains, ses yeux s'assombrirent de désir.


Elle frémit sous la caresse de ses doigts sur ses épaules,
ses bras. Bientôt, le peignoir tomba à ses pieds.


— Dis-moi ce que tu veux...


— Toi, répondit-elle, la gorge nouée. Je veux sentir
tes mains sur moi.


— Tant mieux ! dit-il en la soulevant dans ses bras pour
l'emmener vers la chambre. Parce que je veux découvrir ton corps.


Il la déposa sur le lit, sans quitter son regard, et ôta sa
veste qu'il jeta à terre, de même que sa chemise et sa cravate.


— Et je veux que tu me touches, toi aussi...


Lorsqu'il la rejoignit sur le lit, il déposa un baiser à la
commissure de ses lèvres, puis sur son menton. Il mordilla sa lèvre inférieure
avant d'approfondir son baiser. Dès qu'il effleura sa gorge, Kelly s'embrasa.
Ivre de plaisir, elle étouffa un cri. Jack prit alors ses seins dans ses
paumes.


Emportée dans un tourbillon de sensations, elle sentit ses
lèvres fébriles dans son cou, sur son épaule, puis plus bas...


— Tu es si belle, si parfaite..., murmura-t-il en
caressant ses mamelons dressés.


Kelly se cambra pour mieux s'offrir.


— Jack...


Elle tendit les mains vers lui et caressa ses épaules, ses
muscles saillants. Il la désirait avec une force qui aurait pu effrayer Kelly
mais qui, au contraire, l'excitait. Il n'avait plus à se retenir, désormais.


Le désir de Jack envahit les sens de Kelly. Ce qui la
désarmait, c'était la tendresse infinie qu'il exprimait. Elle ferma les yeux
pour mieux s'abandonner au plaisir. Ça faisait si longtemps qu'un homme ne
l'avait pas touchée, désirée...


De sa vie, elle n'avait jamais ressenti un désir aussi
puissant, même pour Garrett, dont elle croyait être follement amoureuse.


« Que se passera-t-il, le jour où il te trouvera
repoussante, comme Garrett ? »


Leur ultime entrevue, si désastreuse, lui revint à la
mémoire. Ce jour-là, elle l'avait confronté à ses mensonges. Frigide, monstre,
avait-il dit.


Jamais elle ne supporterait de lire un tel dégoût dans les
yeux de Jack ni de le voir reculer à son contact.


Comme s'il lisait ses pensées, Jack la prit par le menton.


— Ouvre les yeux et regarde-moi. Kelly.


Il ne pouvait se méprendre : c'était de la gravité qu'il
décelait dans son regard.


— Il n'y a pas de place pour les fantômes, dans ce
lit. Je te veux plus que tout au monde, mais je refuse de te partager. Si tu
n'es pas d'accord, dis-le tout de suite.


— Je suis d'accord avec toi, et sache qu'il n'y a
personne d'autre. Je ne suis pas très douée pour ce genre de choses, tu sais.
Je ne voudrais pas te décevoir...


Jack lui prit la main et la porta à ses lèvres.


— Tu ne me décevras que si tu me repousses par peur.
Veux-tu que je m'arrête ?


— Non, murmura-t-elle.


— Alors, dis-moi ce que tu souhaites.


— Toi. C'est toi que je veux, répondit-elle en tendant
les mains vers sa ceinture.


Les yeux de Jack brillèrent. Très vite, il se dévêtit
entièrement et la rejoignit sur le lit. Il l'embrassa doucement, puis de plus
en plus avidement.


Il déposa un chapelet de baisers dans son cou, sur ses
seins, attisant le désir de Kelly au point qu'il en devenait douloureux. Il
fallait qu'elle comble ce manque irrépressible.


— Non, attends..., murmura-t-il. Je veux que tu aies du
plaisir, que tu prennes tout ce que je veux t'offrir. Ensuite, nous partagerons
d'autres délices.


Elle voulut tendre les bras vers lui, mais il descendait
lentement le long de son corps pour lui écarter les cuisses. Au contact de ses
lèvres, elle se cambra.


— Jack !


Elle lutta, cherchant à retenir une partie d'elle-même, de
son âme, redoutant de s'offrir de nouveau à un homme. Chaque caresse de sa
langue la faisait céder davantage. Le plaisir monta en elle jusqu'à l'emporter
dans un tourbillon, encore et encore.


Des larmes coulèrent sur ses joues tandis qu'elle se
laissait aller à l'extase. Des larmes de plaisir ou de honte ?


Le corps secoué de spasmes, elle tendit les bras vers lui.


— Jack... Je t'en prie...


Jack plongea les yeux dans les siens.


— Regarde-moi, Kelly.


Elle obéit et lut les mille questions qu'il se posait,
ainsi que son désir fou. Il ne voulait pas la partager, avait-il affirmé.


— Il n'y a que toi et moi, toi seul, affirma-t-elle
pour lui prouver que personne ne lui avait jamais procuré
de telles sensations.


— Moi seul, répéta-t-il avant de la pénétrer d'un mouvement de reins.


Kelly retint son souffle. Il prit ses mains dans les
siennes. Elle céda une nouvelle fois à ses sensations, savourant le
poids de son corps sur le sien, sa chaleur, sa force et sa tendresse. Elle
épousa le rythme de ses ondulations, fascinée par leur
harmonie.


A mesure qu'il accélérait, elle sentait un nouveau plaisir monter
au plus profond d'elle-même. Les vestiges de sa résistance
s'envolèrent. Au lieu de se protéger, elle s’abandonna sans retenue, jusqu'à
l'explosion finale.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


13.


 


Allongé contre Kelly qui avait posé la tête sur son épaule,
Jack se disait que son rêve était devenu réalité.


— J'ai si souvent espéré cet instant, avoua-t-il en
déposant un baiser sur son front.


— Je sais, murmura-t-elle d'une voix ensommeillée.


— Je n'ai pas été très subtil...


— Pas vraiment, admit-elle en bâillant.


Elle était si belle dans la pénombre de la chambre, avec
ses cheveux dorés éparpillés sur ses épaules... Sa peau semblait luire d'un
éclat nacré. Ces jambes qui l'avaient tant fait fantasmer étaient encore plus
longues qu'il ne l'avait imaginé. Il sourit en songeant à ces jambes enroulées
autour de sa taille, lorsqu'il lui ferait l'amour une nouvelle fois, dans une
position audacieuse.


— Je doute que cette position soit confortable,
dit-elle, lisant ses pensées.


Cette remarque amusa Jack.


— Dors, dit-il en l'embrassant sur la tempe.


Elle avait besoin de repos, et il était heureux de la
serrer dans ses bras. Soudain, son estomac se mit à grogner ; il n'avait fait
que grignoter lors du cocktail, de sorte qu'il était affamé. Il
était plus de minuit. Le minibar contenait-il quelque chose de substantiel ?


— Il n'y a que des craquelins et du fromage, marmonna
Kelly.


— Comment ? 


Elle se redressa dans le lit.


— Oh ! Excuse-moi...


— De quoi ? demanda-t-il, perplexe.


— Je ne voulais pas, je te le jure ! lança-t-elle en montant
le drap sur elle, les yeux écarquillés d'effroi.


Jack s'assit à son tour. Quand elle voulut s’écarter de lui,
il la retint.


— Bon sang, Kelly ! Qu'est-ce que tu racontes ?
Dis-moi ce qui ne va pas.


— J'ai regardé en toi et j'ai lu tes pensées,
avoua-t-elle, rouge de honte. Je ne l'ai pas fait exprès. J'étais détendue, à
moitié endormie... Et c'est arrivé comme ça.


— D'accord, répondit-il en relâchant son emprise, sans
toutefois la laisser s'éloigner. S'il n'y a rien dans le minibar, on pourrait
passer commande auprès du service d'étage.


Il songea aux ragots. Les commères feraient leurs choux
gras de sa présence dans la chambre de Kelly. Il s'en moquait, mais pour elle,
c'était différent.


— Si tu ne veux pas que le personnel de l'hôtel me
voie, je peux sortir pour acheter à manger et revenir par l'ascenseur de
service.


— Tu n'es pas fâché ? lui demanda-t-elle, éberluée.


— Pourquoi ? Parce que tu as jeté un coup d'œil dans
ma tête ?


— En quelque sorte. Ça ne te dérange pas ?


— Non. Pourquoi ?


— Parce que ce n'est pas bien de fouiner dans les
pensées des gens.


— Qui a dit ça ? Elle ne répondit pas.


A son expression, Jack devina qu'elle pensait encore à cet
autre homme dont le fantôme s'était insinué entre eux, avant qu'ils ne fassent
l'amour. Il se sentit plus que jamais déterminé à éclipser ce rival.


— Je ne suis pas lui, Kelly.


— Qui ? fit-elle en croisant son regard.


— Ce type qui t'a tellement marquée.


— Tu es fâché, finalement. Je suis désolée.


— Cesse donc de t'excuser, nom d'un chien !


Il s'en voulut aussitôt d'avoir perdu son sang-froid.


— Tu as raison, je suis fâché, reprit-il plus
posément. Mais pas parce que tu as jeté un coup d'œil dans mes pensées. Je t'en
veux de me confondre avec ce salaud qui t'a fait souffrir, qui t'a fait croire
que ce que tu faisais était mal. Je ne suis pas lui, Kelly.


— Je sais.


— Désormais, n'hésite pas à lire mes pensées si tu en
as envie.


Elle le dévisagea, surprise, et secoua la tête.


— Pourquoi pas ? Ça présente certains avantages. 


Elle le regarda comme s'il avait perdu la raison.


— En fait, plus j'y réfléchis, plus cette idée me
plaît, ajouta-t-il. Allez, viens regarder en moi, et tu me diras ce que tu
penses de ce que j'envisage pour nous deux...


Sur ces mots, il baissa le drap et allongea Kelly près de
lui.


— Jack..., souffla-t-elle, toujours méfiante.


Il l'embrassa avec ardeur, pour qu'elle ne pense plus qu’à lui.
Puis il releva la tête, le souffle court. Pantelante, elle rouvrit les yeux.


— C'est de la folie, murmura-t-elle.


Toute appréhension s'étant envolée, son corps était de nouveau
brûlant de désir.


— Tu es fou, reprit-elle en se cambrant pour mieux s’offrir
à ses doigts agiles.


— Je suis fou de toi, avoua-t-il avant de la faire sienne.


Elle se plaqua contre lui en gémissant et lui mordit l’épaule,
épousant le rythme de ses reins, avant d'enrouler ses jambes autour de sa
taille pour mieux l'accueillir en elle, juste comme il l'avait rêvé.


Lorsqu'ils furent emportés par l'extase, Jack ne pensait plus
à rien.


 


 


 


— Tu veux du lait ? lui demanda-t-il.


— Non, merci.


Kelly avait peine à croire qu'elle se trouvait dans une
chambre d'hôtel, à 4 heures du matin, après avoir fait l'amour avec Jack
Callaghan pendant la moitié de la nuit. En le contemplant, elle sentit son cœur
s'emballer. Il était torse nu, vêtu uniquement de son pantalon noir. Jamais
elle n'avait rencontré un homme aussi séduisant.


Elle parvint à arracher son regard de Jack pour
examiner la part de pizza posée sur son assiette.


— Comment as-tu trouvé le cocktail de maman ?


— C'était bien, répondit-elle.


Elle s'était sentie mal à l'aise et n'avait pu s'empêcher de
se comparer à Alicia Van Owen. Cette femme avait tout : elle était belle,
sophistiquée, professionnelle. Et elle formait un très beau couple avec Jack.


Il posa son verre de lait sur la table basse et revint
s'asseoir par terre, près de Kelly.


— Autrement dit, tu t'es ennuyée à mourir.


— Non, protesta-t-elle. Pas du tout. Ta mère est une
hôtesse charmante. Je l'ai beaucoup appréciée.


— Toi aussi, tu lui as plu, assura-t-il en prenant une
part de pizza. Mais méfie-toi : elle va essayer de te taper pour ses œuvres
caritatives.


— C'est fait.


Face à l'étonnement de Jack, Kelly s'expliqua :


— Il semble que tu lui aies parlé de mes photos, alors
je vais faire don de quelques-unes d'entre elles pour une vente aux enchères au
profit de St Ann.


— Ça t'ennuie ?


— Pas vraiment. Je suis heureuse de pouvoir l'aider.
Après tout, St Ann a été mon foyer pendant des années.


Jack la regarda un instant avant de reprendre la parole.


— Peter m'a appris que tu lui as demandé les
coordonnées d'un détective privé. Cette démarche a un rapport avec les
résultats du test ADN indiquant que tu es parente de la tueuse ?


— Pas exactement.


— Je suppose que tu ne vas pas me dire de quoi il
s'agit, au juste...


— Non. Enfin, pas dans l'immédiat. Pas avant d'être
sûre.


Il réfléchit un instant.


— D'accord... enfin, dans l'immédiat.


— Jack...


— Tu comptes finir ta pizza ?


Prise au dépourvu par son manque d'insistance, Kelly baissa
les yeux vers son assiette.


— Non. Je n'ai plus faim.


— Dans ce cas..., dit-il en saisissant avidement la pizza.


Il adressa à la jeune femme son sourire ravageur qui avait
le don de lui nouer les entrailles.


— Ma mère trouve que c'est un péché de gaspiller la
nourriture, expliqua-t-il en mangeant.


— En disant ça, elle ne pensait certainement pas
à une pizza !


— C'est vrai, concéda-t-il en riant. J'avais dix ans
et je faisais la fine bouche devant un toast au caviar.


— Tu es difficile !


— Très. Surtout quand il s'agit de quelque chose qui
compte à mes yeux.


— Comme ton estomac. 


Il opina.


— Et mes partenaires sexuelles, ajouta-t-il d'un air
sensuel qui la bouleversa. De plus, je tiens à respecter certaines règles.


— Ne pas gaspiller la nourriture, par exemple ?


Kelly s'efforçait de donner un ton léger à leur
conversation, mais elle n'était pas très douée pour ça.


— Oui. Tu vas boire ton lait ?


Elle secoua la tête et lui tendit son verre.


— Merci.


Il plongea dans son regard dans le sien.


— J'ai aussi une certaine conception de la sexualité,
reprit-il. Je ne suis pas homme à coucher avec n'importe qui.


Kelly rougit.


— Si tu as peur que... enfin, que... 


Il se pencha pour l'embrasser.


— Je ne te demande pas un certificat médical. Je
voulais seulement te prévenir. Cette nuit compte beaucoup à mes yeux. Je tiens
à toi, et je ne te laisserai pas me repousser. Tu vas devoir t'y faire.


— Jack...


Il la fit taire d'un autre baiser.


— Arrête d'analyser ce qui se passe entre nous, Kelly.
Fais comme moi : accepte-le.


— A t'entendre, c'est facile.


— Ce n'est pas compliqué, à condition de le vouloir.
J'ignore ce qu'il t'a infligé pour te rendre si méfiante, mais je te le répète
: je ne suis pas cet homme.


— Je le sais. Il s'appelle Garrett Scott. Je l'ai
rencontré quand je travaillais sur la côte Ouest. C'était un jeune auteur qui
avait du mal à percer. Il travaillait sur un livre dont le personnage principal
était photographe. Il est venu à une séance de photos que je réalisais pour se
documenter.


Jack se rapprocha d'elle et la prit dans ses bras.


— Que s'est-il passé ?


— Il était beau comme un dieu. Contrairement aux
bellâtres de la côte Ouest, il n'était pas égocentrique, mais gentil, sensible,
généreux. Il semblait s'intéresser sincèrement à moi et à mon travail. Nous
sommes devenus amis, nous avons passé du temps ensemble. Je lui ai montré mes travaux,
je lui ai fait des confidences... Je m'attendais à ce qu'il s'éloigne en
découvrant que j'avais ce don. Au lieu de ça, il m'a persuadée que c'était une
bonne chose, que cela faisait de moi quelqu'un de spécial.


Sa voix se brisa, comme si elle s'en voulait d'avoir été
aussi naïve.


— Inutile de m'en raconter davantage, affirma Jack. 


Kelly secoua la tête.


— J'ai envie de t'en parler, pour que tu comprennes.
Je gagnais pas mal d'argent, alors j'ai trouvé un bel appartement. Ta sœur
l'aurait adoré. C'était grand, spacieux, avec plein de fenêtres...


— Voilà qui aurait plu à Meredith, en effet.


— Garrett se sentait merveilleusement bien dans cet
appartement.


Au point de vouloir s'installer chez elle. Elle l'avait
accueilli dans son lit, mais son éducation catholique et la réprobation
potentielle de sœur Grâce l'avaient incitée à refuser cette cohabitation.


Honteuse de son hypocrisie, elle poursuivit :


— Garrett vivait en colocation avec deux personnes
dans un petit logement. Il avait du mal à écrire, alors il passait beaucoup de
temps chez moi, pendant que je travaillais à l'extérieur.


— Que s'est-il passé ?


— Un jour, je suis rentrée plus tôt que prévu. Je
venais de recevoir une proposition en or et je voulais fêter l'événement. J'ai
acheté du Champagne et une nouvelle robe. A mon retour, Garrett était sous la
douche, mais son ordinateur était sur la table, toujours allumé.


Kelly déglutit nerveusement.


— Il parlait de moi, la photographe en pleine
ascension, qui se faisait un nom en exploitant son don de médium pour capturer
ses sujets quand ils étaient vulnérables. Selon lui, j'envahissais leur âme, je
cherchais leurs secrets... C'était faux. Un tissu de mensonges.


— Je sais, murmura Jack en la serrant plus fort contre
lui.


— En sortant de la salle de bains, il a compris que
j'avais lu son texte, et il a affirmé qu'il faisait ça pour nous deux, pour
notre avenir, qu'il avait même reçu une proposition pour son manuscrit. Je lui
ai répondu qu'il mentait, que je savais exactement ce qu'il pensait. J'aurais
mieux fait de me taire parce qu'il est devenu fou. Toute la laideur que j'avais
refusé de voir en lui est ressortie. Il m'a traitée de monstre. Il m'a dit
qu'il était content de jouer enfin cartes sur table, parce qu'il en avait assez
de faire semblant d'aimer une garce frigide et tarée comme moi.


— Je lui tordrais volontiers le cou, maugréa Jack. 


Elle sourit, flattée par sa réaction. Jack avait raison :
il n'avait rien en commun avec Garrett. C'était un homme bien. Le genre d'homme
dont elle pourrait facilement tomber amoureuse si elle n'y prenait pas garde.
Mais jamais elle ne commettrait une telle erreur. Elle avait survécu à la perte
de Garrett, à sa trahison, elle s'était reconstruite. Survivrait-elle encore si
Jack posait un jour sur elle ce regard plein de dégoût et de mépris ? Car ce
jour arriverait, ce n'était qu'une question de temps. Il fallait qu'elle garde
la tête froide, qu'elle vive pleinement cette relation sensuelle, le temps
qu'elle durerait. Quand elle aurait résolu l'énigme de la mort de sœur Grâce,
elle veillerait à ce que justice soit faite, puis elle quitterait la
Nouvelle-Orléans à jamais, en emportant le souvenir de Jack.


— Tu es encore amoureuse de lui ?


— Non, répondit-elle en toute franchise. Je suis
partie pour New York et j'ai fini par comprendre que je ressentais surtout de
la honte et de la colère, parce que je m'étais bercée d'illusions.


Elle se tourna vers Jack et posa une main sur sa joue.


— Je suis différente des autres femmes, tu sais.


— Je sais, dit-il en embrassant sa paume. 


Mais il ne la croyait pas, elle le savait.


Désireuse de passer encore un peu de temps avec lui, elle
n'insista pas.


— Je vais devoir m'en aller, reprit-il. Je serai
absent la majeure partie de la journée.


— Où vas-tu ? 


Il hésita.


— Dans le Mississippi. On a repéré l'ex-femme de
Gilbert. Léon et moi, on a prévu de l'interroger ce matin.


En entendant parler du médecin. Kelly retrouva son sérieux.


— Tu crois qu'elle est impliquée dans sa mort ?


— Elle était loin d'ici, au moment des faits. Mais
j'espère qu'elle nous fournira des pistes sur les ennemis de son ex-mari. Nous
allons retrouver la coupable, Kelly.


La jeune femme sentit son estomac se nouer.


— Elle est de mon sang, dit-elle.


— Vous avez un lien de parenté, rien de plus. Il me
reste encore deux heures avant d'aller chercher Léon. Je ne veux pas que tu les
passes à te faire du souci pour une inconnue.


De toute évidence, il cherchait à l'apaiser.


— Dans ce cas, comment suggères-tu que nous passions
ces deux heures, inspecteur ?


— Devine...


— On pourrait regarder un film.


— Perdu, murmura-t-il en l'embrassant dans le cou.


— Jouer aux cartes, chuchota-t-elle d'une voix rauque,
tandis qu'il titillait le lobe de son oreille.


— Encore perdu. Attends, je vais te montrer,
poursuivit-il en dénouant la ceinture de son peignoir.


 


 


 


— Comme je vous l'ai dit au téléphone, messieurs...
Comment vous appelez-vous, déjà ?


— Callaghan et Jerevicious, précisa Jack à Eugenia
Phillips, l'ex-épouse du Dr Gilbert.


Elle leur servit du thé.


— Un peu de lait ? proposa-t-elle avec son accent traînant
du Mississippi.


— Non, merci, fit Jack.


— Non, merci, dit également Léon.


Elle versa un nuage de lait dans sa propre tasse et
s'installa plus confortablement dans son fauteuil.


— Eh bien, comme je vous l'ai dit, la mort de Martin
m'attriste, mais je ne suis en rien étonnée. Ce qui me surprend, c'est qu'on ne
l'ait pas tué avant. Ce type était un bon à rien.


Sans doute les propos d'une ex-femme aigrie, songea Jack.


— J'en conclus que votre divorce ne s'est pas déroulé dans
les meilleures conditions.


— En effet, répondit-elle, les lèvres pincées. Cette ordure
m'a humiliée à tel point que j'ai quitté Pass Christian. C'était il y a plus de quinze
ans, et je n'y ai jamais remis les pieds.


— Nous sommes désolés de faire resurgir de mauvais souvenirs,
madame Phillips, reprit Jack tandis qu'elle se tamponnait les yeux avec un
mouchoir en dentelle. Mais tout ce que vous nous direz sur votre ex-mari pourra
nous aider à arrêter le coupable.


Eugenia glissa son mouchoir dans sa manche.


— Qu'est-ce que vous voulez savoir ?


— Quand l'avez-vous vu pour la dernière fois ?


— Au tribunal de Hines, au moment du divorce.


— Vous lui avez parlé, récemment ?


— En fait, oui. Il m'a appelée, comme ça, il y a
environ un mois, pour m'emprunter cinq mille dollars. Comme si j'allais lui
prêter le moindre sou !


— Que voulait-il faire de cet argent ? Il vous l'a dit
?


— Non. A mon avis, il avait des dettes de jeu.
C'était l'un de ses problèmes. Avec tous les casinos qu'il y a sur la Gulf
Coast, maintenant, il a sans doute réussi à se mettre dans un sacré pétrin.


— A-t-il dit comment il comptait vous rembourser ?
demanda Jack en partant du principe que Kelly avait raison, que Gilbert avait
été tué lors d'une transaction qui avait mal tourné.


— Il a prétendu qu'il attendait une grosse rentrée
d'argent en espèces, dans quelques semaines. Il m'a même juré que si je lui
prêtais cette somme, il me verserait des intérêts.


Jack regarda Léon. D'après Kelly. Gilbert avait rendez-vous
avec une femme qui transportait un sac plein de billets.


— D'où devait venir cet argent ?


— Oh ! Il m'a raconté des salades à propos d'un magot
qui serait venu de la famille d'un ancien patient !


— A-t-il précisé le nom de ce patient ? demanda Léon.


— Non. Et je ne le lui ai pas demandé. Je lui ai juste
ordonné de ne plus me rappeler, et j'ai raccroché.


— Madame Phillips, selon vous, qui pouvait bien
vouloir tuer votre ex-mari ? s'enquit Jack.


— Ils sont tellement nombreux que vous ne pourriez pas
noter tous leurs noms sur votre calepin ! assura-t-elle en buvant une gorgée de
thé. Inspecteur Callaghan, si vous m'aviez posé la question il y a quinze ans,
je vous aurais répondu que je détestais Martin au point de verser du poison
dans son thé sans le moindre remords.


Léon s'interrompit au moment de boire et reposa sa tasse dans
sa soucoupe.


— Et maintenant ? insista Jack.


— Maintenant, je suis mariée avec un homme bien,
honnête, qui ne fréquente pas le lit des autres femmes. Alors, à quoi bon
perdre mon temps à me venger de Martin ?


Elle s'essuya les lèvres sur sa serviette en lin.


— Mais d'après ce que j'ai entendu dire, il
collectionnait les ennemis comme d'autres les timbres. Il en avait un nouveau
tous les quinze jours.


— Vous en connaissez quelques-uns ? demanda Jack.


— Il n'y a que l'embarras du choix. Des associés qu'il
a escroqués, des créanciers, des patients mécontents et des familles... Martin
était un beau parleur, toujours en quête d'argent facile. Il aurait pu être un
bon médecin, gagner sa vie confortablement. Au lieu de cela, il a voulu aller
trop vite. Il a pris trop de risques.


— C'est pour ça qu'il s'est mis à pratiquer des
avortements clandestins ? intervint Léon.


— Ah ! Vous êtes au courant ! fit Eugenia. Oui. Je ne
savais rien, à l'époque. Je ne l'ai appris que plus tard. Pendant un moment, il
en a pratiqué sur des mineures et il a fini par être radié de l'Ordre des
médecins. Je crois qu'il y a
eu de nombreuses plaintes. Les parents d'une jeune fille, notamment, ont menacé
de le lui faire payer. Vous devriez peut-être aller voir certaines de ces
personnes.


— Nous le ferons.


Ils avaient déjà étudié plusieurs plaintes contre Gilbert.
Jusqu'à présent, toutes les personnes concernées avaient un alibi.


— Votre ex-mari s'est vu intenter de nombreux procès, mais
il n'est passé qu'une seule fois au tribunal. Les autres plaintes ont toutes
été abandonnées, d'après les archives. Savez-vous pourquoi ? reprit Jack.


Ce détail le tourmentait depuis qu'il enquêtait sur le passé
de la victime.


— Je suppose que c'est grâce à son « ami » haut placé,
répondit Mme Phillips. Apparemment, cet ami n'a rien pu faire pour le sortir du
pétrin, cette fois.


— Un ami haut placé ? répéta Jack.


— Martin l'appelait comme ça. Je n'ai jamais su si c'était
un homme ou une femme. Il refusait de me révéler son identité. Il avait ses
petits secrets.


Eugenia fit une grimace.


— Il était très ambitieux, surtout dans sa jeunesse,
et cherchait toujours à se faire bien voir des personnes susceptibles de lui
être utiles.


— Comment ça, utiles ? demanda Jack qui devinait la
réponse.


— Je ne lui ai jamais posé la question et il ne m'en a
jamais parlé. En tout cas, il fréquentait des gens riches, des politiciens de
la ville. Si on l'appelait en pleine nuit pour un problème ou une ordonnance,
il se déplaçait volontiers.


— Vous rappelez-vous le nom de certaines de ces
personnes en vue ?


Elle leur cita plusieurs hommes politiques et autres
notables.


— Apparemment, ses courbettes ont payé. Dès ses
premiers ennuis, son « ami » s'est occupé de lui.


— C'était à quelle époque ?


— Oh ! Il y a environ vingt-cinq ans ! Vous n'imaginez
pas combien j'ai eu peur quand il est rentré à la maison, les nerfs à fleur de
peau. Il avait pratiqué un avortement sur une fille de quinze ans, et la
malheureuse avait eu une hémorragie. Il avait fallu la transporter à l'hôpital.
Il était à la fois atterré et mort d'inquiétude. J'étais certaine qu'il allait
être radié et que nous serions traînés devant les tribunaux. Ce soir-là, Martin
a quitté la maison et il n'est rentré que le lendemain matin. Quand je lui ai
demandé des nouvelles de la jeune fille, il m'a ordonné d'oublier tout ce qu'il
m'avait raconté la veille. Le problème était réglé et je ne devais plus y faire
allusion.


— Il n'a pas été poursuivi ? demanda Léon.


— Pas à ma connaissance. Par la suite, il n'a plus
jamais évoqué son travail. Je n'ai entendu parler des poursuites qu’au moment
du divorce.


— Madame Phillips, savez-vous qui était cet ami ?
demanda Léon.


— Pas vraiment, mais vu la façon dont l'affaire d'avortement
a été étouffée, je suppose que c'est un politicien au sommet de la hiérarchie.


— Pourquoi ? demanda Jack.


— Je ne crois pas que le shérif du coin aurait pu
empêcher les journaux de s'emparer de l'affaire.


Elle consulta sa montre et se leva.


— Je ne voudrais pas me montrer impolie, messieurs,
mais Conrad, mon mari, doit bientôt rentrer de sa partie de golf, et je préfère
qu'il ne vous trouve pas ici.


Les policiers se levèrent à leur tour.


— Bien sûr. Votre témoignage nous a été très utile,
madame Phillips. Merci beaucoup.


Sur le pas de la porte, Jack se retourna.


— Une dernière question, madame.


— Oui ?


— Nous n'avons pas retrouvé la trace du cabinet de
votre ex-mari. Savez-vous ce que sont devenues ses archives ?


Elle secoua la tête.


— Si quelqu'un est au courant, ce ne peut être qu'Eve.


— Eve ? répéta Jack.


— Eve Tompkins. C'était sa secrétaire. Cette petite garce
ne le lâchait pas d'une semelle. Dès le départ, j'étais opposée à ce qu'il
l'engage, mais il affirmait qu’elle était très bien et qu'elle avait besoin de
cet emploi. J'ai demandé le divorce parce que je suis entrée un jour dans son
bureau alors qu'elle était en train de... Enfin, vous voyez ? Si quelqu'un
connaît ses secrets, c'est bien elle.


— Savez-vous où nous pourrions trouver cette dame
s'enquit Jack.


— Il paraît qu'elle a tenté de se suicider quand Martin
est parti avec une autre femme. On m'a dit qu'elle avait passé un certain temps
à l'hôpital psychiatrique.


— Merci encore, conclut Jack.


Les deux policiers regagnèrent leur voiture.


— J'ai l'impression que cette charmante dame aurait
volontiers trucidé son ex-mari.


— Oui, mais au moment du meurtre, elle était en
croisière avec son époux actuel. A moins qu'elle ne soit descendue du bateau à
Miami pour faire l'aller et retour à la nage, elle est hors du coup, répondit
Léon.


— Cette Eve est une possibilité. Elle avait un mobile.
Mais elle doit avoir plus de soixante ans, maintenant. Je ne la vois pas
commettre ce crime. Reste la femme dont la famille a traîné Gilbert devant les
tribunaux.


— Sauf qu'elle a accepté une compensation financière
de sa part, comme les autres.


— Ce sont ses parents qui ont accepté l'argent, pas
elle, précisa Jack. Et n'oublions pas que c'est à cause de Gilbert qu'elle ne
peut plus avoir d'enfants. Pour certaines femmes, c'est un véritable drame.


— Tu crois donc que c'est elle qui a tiré ? 


Jack boucla sa ceinture de sécurité et démarra.


— Non. répondit-il. Je crois que l'assassin est la
blonde dont on a trouvé un cheveu dans la voiture de Gilbert, celle qu'il
faisait chanter.


— Pour toi, c'est une affaire de chantage ?


— Oui. Gilbert avait besoin d'argent pour rembourser
ces dettes, et il ne pouvait plus en gagner en pratiquant la médecine.


— Si ta théorie est exacte, il faisait chanter
quelqu'un depuis longtemps. D'après l'ADN du cheveu, la mystérieuse blonde a
une trentaine d'années. Elle devait être toute petite quand ce chantage a
commencé.


— Elle agit peut-être au nom de la victime du maître
chanteur.


— Peut-être aussi qu'il ne s'agit absolument pas de
chantage.


Jack lança un regard de biais à son équipier.


— Comment peux-tu affirmer une chose pareille ? Tu as
entendu les propos de Kelly. Elle a vu une femme remettre de l'argent à Gilbert
en échange d'un document, puis l'abattre. Tu ne la crois toujours pas ?


— Je ne sais plus ce qu'il faut croire, Jackson. Ces
histoires de médium, c'est nouveau pour moi. J'essaie toujours de
m'expliquer comment elle a su que Tessa était enceinte. Comment pouvait-elle le
deviner ? Même Tessa n'en était pas sûre jusqu'à ce que je rapporte un test de
grossesse à la maison. Je ne comprends pas...


Jack freina brutalement avant de franchir un carrefour.


— Je ne comprends pas non plus, mais c'est un fait.
Elle est très forte.


— Tu ne trouves pas suspect que le test ADN ait révélé
une parenté entre elle et la tueuse ?


— Non, répondit Jack, irrité par le scepticisme de
Léon. Au cas où tu l'aurais oublié, Kelly est orpheline. Elle ignore tout de
ses origines.


— Selon toi, c'est une simple coïncidence que notre
unique témoin du meurtre de Gilbert n'ait aucune famille mais un ADN proche de
celui de la tueuse ?


— Ce que je dis, c'est que je crois Kelly.


— Tu parles en tant que flic ou en tant qu'amant ? 


Jack crispa les mains sur le volant.


— Si tu as quelque chose à dire, vas-y.


— Tu es peut-être trop proche d'elle, voilà ce que
j'ai à dire.


— Pourquoi ? Parce que je la crois innocente ?


— Non. Parce que le Jackson Callaghan que je connais
m'a toujours affirmé que les coïncidences n'existaient pas. Or, elles ne
cessent de s'accumuler, et elles mènent toutes à Kelly Santos.


C'était bien ce qui troublait Jack. Si Kelly ignorait qui
avait tué Gilbert, l'assassin, par contre, connaissait peut-être Kelly. Auquel
cas elle était en danger. Il fallait qu'il découvre le lien, et vite.
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— Merci de m'aider, dit Kelly à sœur Marie Clarence.


La religieuse l'accompagna jusqu'à la bibliothèque du
couvent. Sur une table étaient empilés les carnets contenant les messages
téléphoniques qu'elle souhaitait consulter.


— Je suis heureuse de coopérer, répondit la sœur au
visage poupin. Je regrette simplement d'avoir mis si longtemps à parcourir ces
carnets. Avec la saison de l'Avent qui approche, nous avons eu beaucoup de
travail au couvent et à la chapelle...


— Je comprends, ma sœur. Je vous suis très
reconnaissante, assura Kelly.


Sœur Marie Clarence baissa la tête.


— Comme la mère supérieure vous l'a expliqué, les
originaux de ces messages ont été remis à leur destinataire. Toutefois, nous
conservons les doubles. Vous vouliez remonter aux derniers mois écoulés, mais
j'ai aussi sorti ceux du début de l'année.


— C'est parfait.


— J'ai souligné les appels destinés à sœur Grâce.


— J'aurais pu le faire moi-même, affirma Kelly, qui s'en
voulait un peu d'avoir imposé ce surcroît de travail à la religieuse.


— Je sais, mon petit, mais je n'écris plus très
lisiblement et parfois, si je suis pressée, j'invente mes propres signes que je
suis la seule à pouvoir déchiffrer. J'ai donc préféré parcourir tous les
messages et surligner ceux qui sont susceptibles de vous intéresser. Vous
verrez, sœur Grâce avait beaucoup d'amis. Votre nom apparaît souvent. C'est
gentil d'être restée en contact avec elle...


— Elle m'était très chère, expliqua Kelly, qui
estimait de son devoir d'établir la vérité. C'est très aimable à vous d'avoir
pris cette peine.


— Ce n'était pas grand-chose, assura sœur Marie
Clarence. La mère supérieure m'a confié que vous aviez des doutes sur la mort
de sœur Grâce. Vous estimez qu'elle n'a peut-être pas succombé à une crise
cardiaque, c'est ça ?


Kelly ne sut que répondre.


— C'est arrivé si soudainement... J'aimerais m'assurer
que ce décès n'est pas... dû à autre chose.


— Il est parfois difficile d'accepter la mort d'un
être cher, répondit la religieuse avec compassion.


Quant à accepter le meurtre d'un être
cher, c'est impossible, songea Kelly.


— Ma sœur, avez-vous remarqué quelque chose
d'inhabituel au cours des semaines qui ont précédé sa mort ? Semblait-elle
soucieuse, par exemple ?


Sœur Marie Clarence réfléchit.


— En fait, ça faisait un mois qu'elle était distraite.
Elle oubliait d'allumer des cierges dans la chapelle, ou bien elle arrivait en
retard aux vêpres. C'était étrange, car elle était habituellement d'une
ponctualité presque maladive.


— C'est vrai, répondit Kelly. Elle semblait inquiète ou
nerveuse ?


— Pas nerveuse, non. Plutôt anxieuse.


— Anxieuse ? Savez-vous pourquoi ? 


La religieuse secoua la tête.


— Les problèmes de santé peuvent être facteurs de
stress. Peut-être sentait-elle qu'il ne lui restait guère de temps à passer sur
cette terre.


A moins que quelqu'un ne l'ait menacée de mort, se dit
Kelly, plus déterminée que jamais à découvrir la vérité. Pourvu qu'elle trouve
des indices dans la liste des personnes qui avaient contacté sœur Grâce au
cours des derniers mois...


— Merci beaucoup. Je vais consulter ces carnets. Je ne
vous ennuierai pas longtemps.


— Prenez votre temps, mon enfant. Si vous avez du mal
à déchiffrer mon écriture, appelez-moi. Je serai dans le bureau de la mère
supérieure, au bout du couloir.


— D'accord.


Avant même que la religieuse n'ait refermé la porte, Kelly
se mit à feuilleter les documents. Elle étudia d'abord le carnet de janvier,
pour procéder par ordre chronologique. Chaque page comprenait trois messages.
Certaines consistaient simplement en quelques lignes gribouillées par sœur
Marie Clarence.


Il y avait beaucoup de vœux de Nouvel an, y compris les
siens. Kelly continua, sautant les messages non surlignés. Au fil des mois,
elle découvrit des appels qu'elle avait passés elle-même, plusieurs de Mme
Callaghan, et trois de Mildred St Amant, à propos de la vente de charité au
profit de St Ann. Il y avait aussi des messages du médecin de sœur Grâce, et de
son dentiste, pour lui rappeler ses rendez-vous.


Kelly nota les coordonnées de plusieurs correspondants
qu'elle ne connaissait pas, ainsi que la date des appels et la teneur du message.
Enfin, à la fin du mois de juin, figurait le nom du Dr Gilbert.


Kelly tressaillit. Quel rapport entre lui et sœur Grâce ?
Elle releva son numéro, dans le Mississippi. Le cœur battant, elle parcourut
les carnets suivants. En juillet et en août, elle trouva trois autres appels du
médecin.


A la mi-septembre, Kelly repéra un message de Margee
Jardine, dont la famille rivalisait avec les Callaghan sur le plan de la
richesse et de la notoriété. Elle avait fait la connaissance de cette jolie
juriste lors de la soirée organisée par Mme Callaghan. Kelly nota son numéro de
téléphone ainsi que le texte de son message : elle souhaitait apparemment
discuter avec sœur Grâce d'une question personnelle.


Kelly s'intéressa aux deux pages suivantes. Un message
était surligné, donc adressé à sœur Grâce : « Lianne a appelé. Elle dit être
une ancienne élève et elle veut vous voir. Rappellera. »


Deux messages similaires de ladite Lianne apparaissaient la
semaine suivante. Un troisième annonçait qu'elle retrouverait sœur Grâce au
sanctuaire Notre-Dame du Bon secours, le lendemain, avec l'heure du
rendez-vous. En octobre, il y avait un appel de Margee Jardine, qui souhaitait
s'entretenir avec sœur Grâce d'une affaire importante — l'adjectif était
souligné. Lianne avait rappelé plusieurs fois, notamment la veille de la mort
de sœur Grâce.


Qui était cette mystérieuse Lianne ? Et quelle était cette question
importante dont Margee Jardine voulait parler avec la religieuse ? Comment sœur
Grâce connaissait-elle le Dr Gilbert ? D'après Jack, Gilbert avait
exercé dans le Mississippi avant d'être radié.


Que de questions sans réponse ! Des pièces d'un vaste puzzle
qui avaient toutes un rapport avec sœur Grâce. Kelly s'efforça de donner un
sens à ses découvertes. Et si la mort de sœur Grâce avait un lien avec le
meurtre du Dr Gilbert ? Que penser des appels de Margee Jardine et de
l'énigmatique Lianne ?


Elle retournait ces questions dans sa tête quand sœur Marie
Clarence revint.


— Je vais faire quelques courses pour la mère
supérieure. Avant de partir, je tenais à m'assurer que tout allait bien.


— Très bien, ma sœur. En fait, j'ai pratiquement terminé.


Kelly glissa ses notes dans son sac et posa le
dernier carnet sur la pile. Puis elle se leva.


— Vous avez trouvé ce que vous cherchiez ? s'enquit la
religieuse.


— Peut-être. Je n'en suis pas sûre, répondit Kelly en
toute franchise. Ma sœur, vous rappelez-vous un certain Dr Gilbert ?
Il a téléphoné plusieurs fois à sœur Grâce, l'été dernier.


La religieuse fronça les sourcils.


— Pas vraiment, répondit-elle. Beaucoup de nos sœurs
sont d'un âge avancé, maintenant. Une foule de médecins appellent pour
confirmer des rendez-vous, transmettre des résultats d'analyses, prendre des
nouvelles d'une patiente. Malheureusement, après soixante-dix ans, sœur Grâce a
eu de plus en plus de problèmes de santé. Elle était suivie par plusieurs
médecins. Comme vous l'avez constaté, leurs assistantes appelaient presque tous
les quinze jours.


Kelly avait en effet relevé les nombreux appels du
cardiologue et du diabétologue. Mais que pouvait bien lui vouloir un
gynécologue obstétricien du Mississippi ?


— Ce n'est pas la secrétaire du cabinet du Dr Gilbert
qui appelait, mais le médecin lui-même.


La religieuse secoua la tête.


— Je suis désolée. Je ne m'en souviens pas.


— Et une dénommée Lianne ?


— Lianne..., répéta sœur Marie Clarence.


— Elle n'a pas indiqué son nom de famille ni son
numéro de téléphone, mais elle a appelé sœur Grâce à plusieurs reprises en
septembre et en octobre. Elle prétendait être une ancienne élève.


En lisant le dernier message, Kelly avait eu l'intuition
que c'était important, que cette Lianne avait joué un rôle, qu'elle était sans
doute le lien qu'elle recherchait.


— Ah oui, je me souviens, maintenant ! Très polie. Une
très belle voix. Elle a dit qu'elle était une élève de sœur Grâce lorsqu'elle
était à St Ann, qu'elle était de passage à La Nouvelle-Orléans et qu'elle
souhaitait la voir. Je crois que sœur Grâce l’a rencontrée à plusieurs reprises
durant son séjour.


— Sœur Marie Clarence, dit Kelly posément, bien que
son cœur battît à tout rompre. Sœur Grâce a-t-elle fait un commentaire ou
changé de comportement après que vous lui avez remis ce message ?


La religieuse fronça de nouveau les sourcils.


— Maintenant que vous me le dites, elle ne semblait pas
franchement ravie. En fait, quand je lui ai transmis le premier
message, elle a pâli et m'a demandé de répéter ce que je venais de
dire.


— Avez-vous vu cette Lianne ?


— Non. Elles ne se sont pas rencontrées au couvent.
Mais je me souviens avoir demandé à sœur Grâce des nouvelles de son ancienne
élève. Elle m'a répondu que cette jeune femme n'allait pas bien, qu'elle avait
des ennuis. De gros problèmes. Sœur Grâce a ajouté qu'elle allait prier la
Vierge pour trouver un moyen de l'aider. Je lui ai assuré que je prierais pour
elles deux.


Sœur Marie Clarence secoua la tête comme si elle voulait
chasser ce souvenir.


— Cette personne était-elle à St Ann en même temps que
vous ?


— Je n'ai aucun souvenir d'une Lianne, répondit Kelly.


Pour savoir de qui il s'agissait, elle allait devoir faire
appel à Jack.


 


 


 


Ce soir-là, Jack était assis face à Kelly, au restaurant.
Il se réjouissait de ne pas avoir eu à insister pour qu'elle accepte son
invitation.


Pour un lundi soir, la salle était bondée. Jack aurait
préféré un endroit plus intime, plus propice aux confidences. Il n'y avait ni
chandelles ni nappe blanche, simplement une bonne cuisine et un service
efficace.


— En résumé, dit-il dès qu'ils eurent passé commande,
tu affirmes que sœur Grâce n'a pas succombé à une crise cardiaque, mais que
quelqu'un est entré dans la chapelle où elle priait pour la tuer.


— Oui.


— Pourquoi ne m'en as-tu pas parlé plus tôt ?


— Parce que tu m'aurais obligée à aller trouver la
police.


— Tu as raison. Arrêter les meurtriers est l'affaire
de la police. C'est mon boulot ! Tu n'as pas à jouer les détectives, Kelly.


Si elle ne se trompait pas, elle était peut-être en grand
danger. Furieux d'apprendre qu'elle avait pris de tels risques, Jack lui parla
d'un ton sec :


— Tu aurais quand même dû m'en parler. Je t'aurais
accompagnée au commissariat.


— Qu'aurais-je bien pu te dire ? « Tiens, au fait,
sœur Grâce n'est pas morte d'une crise cardiaque ! Elle a été assassinée ! » Le
sergent m'aurait demandé comment je le savais, et j'aurais répondu qu'en
touchant son chapelet, j'avais vu une femme lui enfoncer une aiguille dans la
nuque pour la tuer. D'après toi, comment aurait réagi ce policier ? Tu crois
que quelqu'un m'aurait crue ? Je n'ai aucune preuve de ce que j'avance. Tu as
vu ce que j'ai enduré quand j'ai parlé du meurtre du Dr Gilbert ? Je ne veux
pas revivre une telle épreuve.


Jack dut reconnaître qu'elle n'avait pas tort. Mais cela
n'effaçait en rien le fait qu'elle lui avait caché ses découvertes.


— Moi, je t'aurais crue.


Il posa une main sur la sienne. Elle avait le poing crispé.


— Pourquoi ne m'as-tu rien dit ? insista-t-il. 


— Je voulais surtout éviter de me retrouver avec toi,
parce que je savais comment ça finirait.


— Je vois, dit-il amèrement.


Il aurait volontiers corrigé ce Garrett Scott qui l'avait
traumatisée.


— Tu es fâché ?


— Non, répondit-il en s'efforçant de cacher sa
nervosité. Je ne suis pas fâché, du moins pas contre toi. J'aimerais seulement
que tu me fasses confiance, Kelly.


— Je n'ai jamais accordé une telle confiance à
personne. Je crois que tu attends trop de moi, répliqua-t-elle en ôtant sa main
de sous la sienne.


— Je n'en crois pas un mot. Et je n'accepte pas ce
que tu me dis. Tu n'es pas seulement une femme capable de lire les
pensées des gens. Tu es bien plus que cela, mais tu refuses de le
montrer. Voilà pourquoi tu me repousses sans cesse. Tu as peur de laisser les
autres t'approcher parce que tu redoutes de souffrir de nouveau. Tu as peur
qu'on t'abandonne une fois de plus, comme tes parents l'ont fait.


— Merci pour cette analyse, docteur Callaghan, mais tu
te trompes. Ça fait longtemps que je suis en paix avec mon passé.


C'était faux. Jack voyait qu'elle était simplement en train
de dresser une barrière entre eux.


— Cette fois, ton stratagème ne fonctionnera pas,
Kelly. 


— Quel stratagème ? demanda-t-elle, perplexe.


— Tu essaies de m'évincer. Tu as baissé ta garde, hier
soir. Tu as failli à tes habitudes. J'ai entrevu la véritable Kelly Santos, je
lui ai fait l'amour, j'ai partagé avec elle une pizza, en pleine nuit, et elle
a dormi dans mes bras. Maintenant que j'ai vu ton vrai visage, je ne te
laisserai plus te cacher derrière ton masque.


— Nous avons couché ensemble, Jack. C'était bien, je
l'admets, et même très bien. J'ai manqué de réalisme en imaginant que je
pourrais l'éviter, à cause de l'attirance que nous ressentons l'un pour
l'autre. Mais ce n'était que du sexe. Tu ne dois rien y voir d'autre.


— Regarde-moi, Kelly.


Elle leva vers lui ses grands yeux sombres.


— Nous savons tous les deux que c'était bien plus que
ça, hier soir. La vérité, c'est que je t'aime.


— Tu te méprends, dit-elle en secouant la tête.


— Pas du tout !


La voyant bouleversée, Jack préféra ne pas insister pour le
moment.


— Nous en reparlerons plus tard. Pour l'heure, tu vas
me raconter tout ce que tu sais sur la mort de sœur Grâce.


Kelly commença par les messages inquiétants que la
religieuse avait laissés sur son répondeur, ses propres visites au couvent, ses
conversations avec les autres sœurs, les journaux intimes qu'elle ne lisait que
lentement. Elle évoqua les appels du Dr Gilbert, de Margee Jardine et de la
mystérieuse Lianne. Elle lui rapporta aussi les propos de sœur Marie Clarence
sur l'anxiété de sœur Grâce, peu avant sa mort.


— Je ne cesse de retourner ces informations dans ma
tête pour trouver une raison logique aux appels du Dr Gilbert. En vain.


— C'est peut-être parce qu'il n'existe aucune
explication logique, suggéra Jack.


Il ne put s'empêcher de penser à sa conversation avec Léon,
un peu plus tôt dans la journée. Il se demandait quelles étaient les chances
que la meurtrière de Gilbert soit une parente de Kelly... Et voilà que
surgissait une nouvelle coïncidence. Gilbert avait pris contact avec sœur Grâce
quelques semaines avant qu'ils ne meurent tous les deux.


— Tu penses que je me fais des idées ? Qu'il ne s'agit
que d'une coïncidence ?


— Non, répondit Jack. Je ne crois pas aux
coïncidences.


— Mais où est le rapport ?


— Le rapport, c'est toi.


— Moi ?


— Réfléchis, Kelly. Tu représentes le seul lien entre
la mort de Gilbert et celle de sœur Grâce. Tu es peut-être en danger.


— Il est hors de question que je recule, Jack. 


Il s'attendait à cette réaction.


— Alors, laisse-moi examiner ces pistes avec toi.


— Mais...


— Il n'y a pas de mais. Tu vas me faire confiance,
pour une fois.


— Deux plats du jour ! annonça la serveuse en déposant
devant chacun d'eux une assiette de saucisses aux haricots rouges. Je vous sers
encore un peu de thé ?


— Oui, s'il vous plaît, répondit Kelly.


Quand ils eurent goûté leur plat, elle parut plus sereine.


— J'ai relevé tous les messages destinés à sœur Grâce
durant l'année écoulée.


Elle sortit ses notes de son sac et les tendit à Jack. Il
parcourut la dizaine de feuillets.


— Sœur Grâce était très appréciée.


— Apparemment. J'ai composé le numéro supposé du Dr
Gilbert, en espérant tomber sur quelqu'un qui m'expliquerait pourquoi il avait
contacté sœur Grâce.


Conscient que ses recommandations resteraient lettre morte,
Jack ne prit pas la peine de lui signaler qu'elle n'avait aucun droit d'agir de
la sorte.


— Alors ?


— Pas de chance, le numéro n'était plus attribué.


— Je connais certains de ces noms. Il y a notamment
celui de ma mère. Je vérifierai les autres.


— C'est fait, déclara Kelly.


— Bon. Alors ?


— Ce sont des gens de la paroisse, pour la plupart.
Des anciennes élèves ou des amies. Les deux seules personnes que je n'ai pas
réussi à contacter sont Lianne et Margee Jardine, car elles n'ont pas laissé de
numéro. J'ai croisé Margee chez ta mère. Elle est juriste, c'est ça ?


—Oui.


Jack se demanda pourquoi Margee souhaitait parler d'une
question importante avec sœur Grâce.


— Tu la connais bien ?


— Presque aussi bien que Meredith. Elle et sa famille
vivaient au bout de la rue, et Margee a passé beaucoup de temps à la maison,
autrefois. Elle travaillait au bureau du procureur et, il y a quelques années,
elle a accepté la proposition d'un grand cabinet de criminologie.


— Elle aurait pu être une élève de sœur Grâce, mais je
ne me rappelle pas l'avoir croisée à St Joseph.


— C'est parce qu'elle a mon âge. Elle était déjà à l’université
quand tu es entrée au lycée. Et puis, de toute façon, elle n'a pas fréquenté St
Joseph. Elle a étudié chez les Ursulines.


Il parlait de la plus ancienne école catholique de La
Nouvelle-Orléans.


— Elle appelait peut-être de la part d'une cliente,
suggéra Kelly.


— C'est possible. Mais à quoi bon lancer des
hypothèses ? Je n'ai qu'à appeler Margee demain et l'interroger sur les raisons
de ces appels.


— Ce serait bien, oui.


Jack perçut un certain soulagement dans la voix de Kelly.


— Tu t'attendais à un refus de ma part ? 


Elle haussa les épaules.


— J'ignorais comment tu réagirais. Après tout, c'est
une amie de ta famille. Je ne voudrais pas te poser de problèmes.


— Il n'y aura pas de problème, dit-il en l'espérant
sincèrement. Et cette dénommée Lianne ? Tu dis qu'elle prétend être une
ancienne élève de St Ann ?


— Oui. C'est ce qu'elle a affirmé à sœur Marie
Clarence. Mais je n'ai aucun souvenir d'une Lianne. Et je suis restée là-bas
jusqu'à l'âge de dix-huit ans, à part quelques séjours en famille d'accueil.


Jack sentit son cœur se serrer à l'évocation de la jeunesse
de Kelly. Il se promit de veiller à ce qu'elle ne souffre plus.


— Elle a pu vivre là-bas avant moi, ou après. Sœur
Grâce y a bien passé vingt-cinq ans.


— Le prénom de Lianne n'est pas si courant. Un employé
de St Ann s'en souviendrait peut-être. Je ferai un saut là-bas. Nous trouverons
peut-être son nom de famille.


— En fait, j'ai déjà essayé, avoua Kelly. J'y suis
allée en sortant du couvent.


Jack n'en fut guère étonné.


— Tu as trouvé quelque chose ?


— Pas vraiment. Aucun employé ne se souvient d'une
élève portant ce prénom. Mais miss Sally, la cuisinière, qui y travaille depuis
toujours, se rappelle une Lianne qui a vécu là-bas il y a trente ou trente-cinq
ans.


— Je doute que ce soit la même, dit Jack. Sœur Marie
Clarence a évoqué une femme jeune. La Lianne dont parle la cuisinière aurait
environ cinquante ans. Il doit s'agir d'une autre.


— Tu as sans doute raison, mais je ne sais plus où
chercher. J'ai déjà demandé à la mère supérieure de St Ann si je pouvais
consulter les archives, mais elle a refusé. Les informations sur les filles
sont confidentielles. Je n'ai pas insisté parce que je ne voulais pas avoir à
me justifier.


— J'aurai peut-être plus de chance. S'ils refusent
encore, je demanderai à Alex de m'établir un mandat pour y avoir accès.


Jack but une gorgée de thé, tout en observant Kelly.


— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée,
dit-elle.


— Pourquoi ?


— Ce ne serait pas bon pour ta carrière.


— Que veux-tu dire ?


— Je suis sûre que notre relation te vaut déjà des
réflexions à cause de l'affaire Gilbert. Que dira ton capitaine quand tu lui
apprendras que j'ai eu une vision de la mort de sœur Grâce ? Alex Kusak est
peut-être ton ami, mais aucun procureur sensé n'établirait un mandat sur la base
d’une simple vision.


Kelly avait raison. Pourtant, il fallait absolument qu'il
consulte ces archives. La machine était en marche. Pour trouver la coupable,
Jack devait fouiller le passé de Kelly... ce qu'elle-même rechignait à faire.


— Demain, dit-elle, j'irai à Notre-Dame du bon secours
pour voir si quelqu'un se rappelle le rendez-vous de sœur Grâce avec une jeune
femme, le mois dernier. Ce soir, je continuerai la lecture de ses journaux
intimes.


— Je crois savoir comment jeter un coup d'œil aux
archives de St Ann, annonça Jack.


— Comment ?


— Grâce à ma mère. Elle fait partie du conseil
d'administration de la fondation. Si elle prétendait vouloir contacter les
anciennes élèves de sœur Grâce dans le but d'honorer sa mémoire...


— Jack, tu ne peux pas demander à ta mère de mentir
pour moi !


— Qui parle de mensonge ? Elle va adorer cette idée d'hommage.
Elle nous remerciera certainement.


— Je n'en suis pas si sûre. Mais nous découvrirons
peut-être qui est cette Lianne.


Se sentant tenu à la plus grande franchise, Jack prit Kelly
par la main.


— J'ai une autre raison de vouloir parcourir ces
archives, Kelly.


— Moi, murmura-t-elle. Tu as besoin de savoir qui je
suis vraiment, ce qui me lie à la femme qui a tué le Dr Gilbert, c'est ça ?


— Oui. Je suis désolé. Je sais, tu préférerais que je
ne fouille pas ton passé, mais je n'ai guère le choix. La seule piste est cet
ADN commun. C'est peut-être notre unique chance de résoudre cette affaire.


— Je comprends. Tu as une mission à accomplir. C'est
que... J'ai laissé cette porte fermée pendant tant d'années...


— Tu avais une raison précise de le faire ?


Cette question lui brûlait les lèvres depuis un certain
temps.


— Tu te souviens de ce cauchemar dont je t'ai parlé ?
L'incendie ?


— Oui.


— Je crois que ma mère est morte lors de cet incendie.
Et si j'ai tout oublié, c'est parce que c'est mon père qui l'a tuée. Je crois
qu'il voulait me tuer, moi aussi. Si je n'ai jamais vraiment cherché à
retrouver mes parents, c'est par peur de connaître la vérité. Il m'était plus
facile de vivre dans l'ignorance.


Jack serra sa main dans la sienne. Si seulement il avait pu
effacer ce regard hanté ! En remuant le passé, il la faisait souffrir. Mais
comment procéder autrement ?


— Je suis désolé.


— Tout se passe bien ? Vous prendrez un dessert ! Un café
? demanda la serveuse en débarrassant la table. Tarte aux pommes, gâteau au
chocolat, tarte au citron... Qu'est-ce que ce sera ?


— Rien pour moi, répondit Kelly en ôtant sa main de
celle de Jack.


— L'addition, dit-il.


Dès qu'ils furent de nouveau seuls, il reprit :


— Il existe peut-être une autre solution pour
retrouver l’assassin du médecin.


— Laquelle ?


— Viens avec moi examiner la voiture de Gilbert, tu as
vu la scène de son meurtre en touchant le journal qu'il avait lu. En touchant
la voiture, tu verras peut-être qui l'a tué.


 


 


 


Assise au bar, au fond du restaurant, elle pencha la tête pour
dissimuler son visage derrière sa perruque rousse, ignorant les regards
lubriques du cow-boy assis trois tabourets plus loin, elle porta son verre de
Martini à ses lèvres, tout en regardant dans le miroir l'inspecteur de police.
Il murmura quelques mots à Kelly Santos avant de se lever et de tirer sa
chaise. Puis il ramassa le sac de la jeune femme et tous deux gagnèrent la
sortie. La rage qui l'habitait depuis un an faillit la consumer lorsque le
couple se dirigea vers la porte. Elle aurait tout donné pour savoir ce qu'elle
avait pu lui dire pour qu’il prenne un air aussi sérieux. Cette garce le menait
par le bout du nez. Elle l'avait incité à la toucher, à lui tenir la main pour
deviner ses pensées. Douce, délicate Sarah, qui trompait son monde avec ses
yeux sombres et mélancoliques. Qu'elle soit maudite !


Pendant toutes ces années, elle avait cru en être débarrassée,
au point d'oublier qu'elle avait existé. Et voilà qu'elle resurgissait sous le
nom de Kelly Santos pour ruiner sa vie.


Ça ne se produirait pas. Elle l'avait déjà tuée une fois et
s'en était tirée à bon compte. Il lui suffisait de la tuer de nouveau, en
veillant bien à ce qu'elle n'en réchappe pas.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


15.


 


— Je m'attendais à voir bien plus de monde, confia
Kelly à Jack et Léon, tandis qu'ils l'accompagnaient vers le garage de la
police où étaient analysées les pièces à conviction provenant de scènes de
crime.


— Il y a du monde, en général, répondit Jack. Mais j’ai
demandé aux autres de faire une pause. Je me suis dit que ce serait plus facile
pour toi.


— Tu es gentil, dit-elle, sincèrement touchée.


Cette marque de sensibilité n'avait rien d'étonnant. Jack n’avait-il
pas perçu son désarroi, dix ans plus tôt, alors l'elle n'était qu'une
adolescente pathétique ? Et voilà qu'elle éprouvait pour lui une passion
brûlante... Plus ils passaient de temps ensemble, moins elle parvenait à garder
la tête froide, bien qu'elle redoutât les ravages que pouvait engendrer le
simple fait d'espérer.


— La voiture dans laquelle on a retrouvé Gilbert est
cette Lincoln gris foncé, à gauche, expliqua Léon en désignant une sorte de
monte-charge.


Les paroles de Léon la ramenèrent à la tâche qui
l'attendait. Malgré le froid de novembre qui avait envahi le garage, elle avait
les mains moites. Les deux portières avant de la voiture étaient ouvertes,
rappelant les ailes déployées d'un faucon prêt à fondre sur sa proie. Cette
image la fit tressaillir.


— Ça va ? lui demanda Jack, comme s'il percevait son
appréhension.


Kelly hocha la tête et s'approcha de la voiture. Elle
s'arrêta à un mètre d'un monte-charge similaire à ceux qu'elle avait déjà vus
dans les stations-service et qui permettaient de travailler sous les véhicules.
Cette fois, aucun mécanicien ne s'affairait. La voiture semblait attendre
qu'elle vienne lui arracher ses secrets.


Or, elle n'avait aucune envie de faire ça. Elle ne voulait
pas revoir ce qui s'était déroulé dans cette voiture, ressentir la terreur du
Dr Gilbert quand il avait compris que la vie le quittait... Hélas, il le
fallait !


« Maîtrise tes émotions, Kelly. Prends du recul. Fais comme
à St Ann, quand tu disais que tout cela n'était pas vrai. Fais comme si tu
lisais une histoire triste, comme si tu regardais un film d'horreur. »


Jack la prit par le menton et l'obligea à lever la tête
vers lui.


— Si c'est trop dur, tu n'as qu'un mot à dire et nous
partons.


— Non, j’y arriverai. Il le faut.


— Très bien. Prends ton temps. On a déjà relevé les empreintes,
alors tu peux la toucher, d'accord ?


— D'accord, répondit-elle en portant toute son
attention sur la voiture.


Dans sa vision, elle ne l'avait qu'aperçue à la lueur d'un
lampadaire, et avait attribué son impression de délabrement au mauvais éclairage
de la ruelle. Ici, en pleine lumière, la voiture était tout aussi délabrée.
Elle avait dû être noire, à l’origine, mais la peinture était passée.
L'intérieur en cuir fauve
avait pris une teinte beigeasse. Le cuir était craquelé en plusieurs endroits.
Sur un siège, une entaille était
dissimulée sous un ruban adhésif argenté. Deux brûlures de cigarette étaient
visibles sur l'accoudoir du conducteur. Le cuir du volant était déchiré. Toutefois, ce furent les
taches sombres qui maculaient le tapis, sous le volant et le siège du
conducteur, qui lui nouèrent
les entrailles. Du sang. Celui du Dr Gilbert.


Rassemblant tout son courage, Kelly toucha le siège du passager.
Aussitôt, elle se sentit partir dans un tourbillon, elle revit ce
soir-là... Dans cette ruelle du quartier français, avec les musiciens des rues
et les fêtards d’Halloween, au loin...


— Il était temps ! Ça fait vingt minutes que je vous attends
dans cette ruelle, et j'ai failli me faire agresser au moins deux fois.


— J'ai été retenue, répondit-elle
froidement en regrettant que des voyous ne se soient pas chargés du travail à
sa place.


Elle avait quitté la réception
discrètement pour venir à ce rendez-vous... Ce soir, elle serait enfin
débarrassée lui pour de bon.


— Vous avez de la chance, reprit-il d'une voix avinée, une
minute de plus, et je partais.


Elle lui emboîta le pas. En montant en
voiture, côté passager, elle fut saisie par l'odeur de whisky et de tabac froid
qui flottait dans l'habitacle. Furieuse de devoir traiter avec un tel crétin, elle se força à
claquer la portière, se coupant du bruit de la rue, musiciens et autres fêtards
venus en masse dans le quartier français de La Nouvelle-Orléans pour fêter
Halloween.


— Ouais, vous avez de la chance, ma
belle. Je suis pressé, dit-il en bombant le torse dans sa veste démodée. J'ai
mieux à faire que perdre mon temps à attendre des gens de votre espèce.


Se noyer dans le whisky ou hanter les
casinos, songea-t-elle, écœurée par cet homme comme au moment où il l'avait
retrouvée, six mois plus tôt.


— Raison de plus pour aller droit au but, docteur. Vous
avez apporté le document ?


— Bien sûr que je l'ai apporté ! Mais
d'abord, je veux voir l'argent.


Elle sortit le sac noir qui contenait cent
mille dollars en espèces. Puis elle l'ouvrit et le plaça dans la lumière du
réverbère qui en éclaira le contenu. De ses yeux injectés de sang, l'homme
contempla les billets avec une convoitise éloquente, celle du toxicomane sur le
point de prendre sa dose.


Lorsqu'il tendit la main vers le sac, elle
le referma vivement.


— Pas si vite, docteur ! D'abord,
remettez-moi l'acte de naissance.


Il fouilla sa poche intérieure et en
sortit une enveloppe qu'il lui tendit.


Tandis qu'il se jetait sur le sac pour
s'emparer des billets, elle sortit de l'enveloppe une feuille de papier jauni,
tout en se félicitant d'avoir pensé à mettre des gants. En observant le
formulaire, elle sentit la rage monter sur elle. Sarah Tompkins. Du moins était-ce le nom que portait
l'enfant avant que ces idiotes de religieuses ne la baptisent
Kelly Santos parce qu'elle était trop jeune et trop stupide pour se
rappeler qui elle était.


Elle sauta le nom de la mère pour se
concentrer sur l’identité du père. Lire le nom de son propre père lui fit l'effet
d'une gifle qui l'emplit d'une haine indicible. Puisant au plus profond d'elle-même,
elle parvint à canaliser cette rage comme elle l'avait fait si souvent, étant enfant.
Elle ne permettrait pas à Kelly de gâcher sa vie parfaite. Elle
allait l'anéantir pour de bon, cette fois, mais d'abord, il fallait régler certaines
affaires.


— Vous êtes sûr que c'est l'unique
exemplaire ?


— Quoi ? fit-il en levant furtivement les yeux.
Ouais, c'est le seul, marmonna-t-il avant de se remettre à compter les
billets.


Elle glissa l'enveloppe et la feuille
froissée dans son sac à main, et sortit son arme.


— Dans ce cas, je vais vous dire
adieu, docteur, déclara-t-elle poliment avant d'appuyer sur la détente.


 


Kelly entendit l'exclamation de surprise du médecin. Puis
elle ressentit une douleur fulgurante dans la poitrine, le sang chaud et gluant
sur ses doigts, l'odeur entêtante de ce sang. La panique qui s'emparait du
médecin.


Ses jambes se dérobèrent sous elle.


Elle sentit deux bras l'enlacer et entendit la voix de
Jack.


— Kelly ! Reviens, reviens !


— Elle va bien ? demanda Léon.


Etourdie, le cœur battant, Kelly cligna les yeux. Elle se
trouvait dans les bras de Jack qui l'observait d'un regard bleu chargé
d'inquiétude.


— Je vais appeler un médecin, annonça Léon.


— Non ! s'exclama-t-elle. Pas de médecin !


— Attends ! fit Jack à son équipier. Tu vas bien.
Kelly ?


— Oui, je crois, répondit-elle en agrippant sa
chemise. Jack, il la faisait chanter.


— Oui, c'est ce que j'ai compris en écoutant ce que tu
disais. Une histoire d'acte de naissance.


— C'est ça, dit-elle, toujours étourdie, le corps
tremblant. Elle croit détenir l'unique exemplaire, mais elle se trompe. Il en
avait une copie.


— Où se trouve-t-elle ?


— Je ne sais pas, je ne sais pas ! répéta-t-elle en
secouant la tête.


— Vous savez qui est cette femme ? demanda Léon.


— Je n'ai pas pu me fixer sur elle, ni voir son visage
ou sentir qui elle était. Il y avait tant de noirceur en elle, et de la rage
quand elle a lu l'extrait de naissance.


— Quel est le nom qui figurait sur ce document ?
demanda Léon.


Kelly se tourna vers lui.


— Sarah. Sarah Tompkins.


Léon fronça les sourcils et interrogea son équipier.


— Tu lui en as parlé ?


— Non.


— Me parler de quoi ? demanda Kelly.


— L'assistante de Gilbert, la femme que nous
cherchons, s'appelle Tompkins. Eve Tompkins.


— C'est peut-être la mère de cette Sarah, suggéra
Léon. Sarah Tompkins pourrait être celle qui a tiré.


— Ce n'est pas Sarah Tompkins qui l'a tué, dit Kelly.


— Comment le savez-vous ? demanda Léon, les sourds
froncés.


— Parce que Sarah Tompkins, c'est moi. Du moins est-ce
le nom que je portais avant qu'on ne me dépose à St Ann.


— Nom d'un chien ! s'exclama Léon.


Jack la prit par les épaules et l'observa attentivement.


— Tu en es certaine ?


— Oui. Et il y a autre chose que vous devez savoir.


— Quoi ? demanda Jack.


— Celle qui a tué Gilbert a également tué sœur Grâce. Et
elle a l'intention de me tuer aussi.


 


 


 


— Posez ça là-bas ! ordonna Meredith aux livreurs qui
lui apportaient les tenues de soirée qu'elle avait commandées pour sa boutique.


Entendant la sonnerie de son téléphone portable, elle gagna
le comptoir pour prendre l'appareil dans son sac.


— Faites attention aux étagères en verre ! ajouta-t-elle.


— Détendez-vous, ma petite dame. On ne va rien casser,
assura l'un des colosses.


Elle l'espérait vivement parce qu'elle avait investi une
fortune dans ces bijoux en cristal et en pierres semi-précieuses.


— Allô ? fit-elle vivement.


— Meredith ?


— Attends une seconde, Jack.


Voyant que les livreurs avaient posé la dernière caisse
sans rien casser, elle poussa un soupir de soulagement. Elle signa le bon de
livraison et les raccompagna jusque la porte. Puis elle reprit la
communication.


— Excuse-moi, dit-elle à son frère. Je surveillais une
livraison.


— C'est bien, répondit-il sans grand enthousiasme.


— C'est formidable, tu veux dire ! J'ouvre la boutique
dans moins de quinze jours.


Elle avait redouté que les robes de soirée n'arrivent pas à
temps et avait hâte de les déballer.


— Meredith, tu es toujours là ?


— Pardon, fit-elle. Qu'est-ce qui se passe ?


— J'ai besoin que tu me rendes un service.


— Si tu essaies de te défiler pour ma réception
d'inauguration, laisse tomber. Peter et toi devez absolument venir dépenser
votre argent chez moi. Le fait que tu n'aies pas de petite amie n'est pas une
excuse. Tu n'auras qu'à acheter des cadeaux de Noël pour ta sœur.


— Tu es propriétaire de la boutique ! lui rappela-t-il
sèchement.


— Justement ! Tu peux être certain que tes cadeaux me
plairont.


— Tout à fait logique, comme raisonnement. Bon, j'y
penserai. Cela dit, je n'appelais pas pour me défiler, mais pour te demander un
service.


— Quel service ? s'enquit Meredith, impressionnée par
la gravité de son ton.


— Il faudrait que tu restes avec Kelly pendant un
moment tout en lui faisant croire que l'idée vient de toi.


— Kelly Santos ?


— Oui. Je m'inquiète pour elle et je ne veux pas
qu'elle soit seule. Je dois partir avec Léon pour la Gulf Coast. J’aimerais que
tu veilles sur Kelly jusqu'à ce soir.


Jack, son frère, était donc l'amant de Kelly ?


Cette idée troublait tellement Meredith qu'elle se laissa tomber
dans l'un des fauteuils moelleux qu'elle avait installés autour d'une table de
verre.


— Meredith, tu m'as entendu ? lança Jack.


— Oui, oui, j'ai entendu...


Elle songea à la réception donnée par sa mère. Elle avait
vu Kelly et Jack parler tous les deux, mais il s'était aussi entretenu avec
Alicia...


— Jack. Kelly et toi, vous êtes...


— Oui. Ça te pose un problème ? 


Elle réfléchit un instant.


— Non, aucun problème. En fait, je préfère te voir
avec importe qui plutôt qu'avec Alicia Van Owen. Mais j'ai du mal à t'imaginer
avec Kelly Santos, une fille si calme au regard si inquiétant...


— Tu vas devoir t'y faire, répliqua Jack. Ecoute,
Kelly subi une épreuve, ce matin, au commissariat. Je serais plus rassuré si
elle ne restait pas seule à son hôtel. Elle a besoin de compagnie.


— Je l'appellerai, promit Meredith.


— Non. Ne l'appelle pas. Elle te répondrait de ne pas venir.
Vas-y directement.


— En supposant qu'elle me laisse entrer, qu'est-ce que
je fais, une fois là-bas ?


Kelly l'avait congédiée sans ménagement, quand elle avait
voulu lui parler de la publicité pour sa boutique.


— Je ne sais pas. Vous n'aurez qu'à faire ce que font
toutes les femmes quand elles se retrouvent : bavarder, parler des hommes.


— Il s'agit de Kelly Santos, Jack. Elle n'est pas du
genre à aimer les frivolités.


— Je suis certain que tu trouveras une astuce.


 


 


 


L'astuce consista à solliciter l'aide de Kelly dans sa
boutique. Deux heures plus tard, Meredith avait réussi à noyer la
jeune femme à laquelle son frère tenait tant dans un océan de papier de soie,
parmi les robes de soirées, les accessoires et les bijoux.


— Il y en a encore dans ce carton, annonça Kelly en
sortant une robe de soirée en satin émeraude ornée de perles. Où faut-il les
mettre ?


Meredith leva les yeux des chaussures à talons aiguilles
qu'elle était en train de disposer dans une vitrine.


— Ah ! Très classique, tu ne trouves pas ?


— C'est joli, admit Kelly. 


Meredith se mit à rire.


— Heureusement que tu n'es pas une cliente ! Si toutes
les femmes faisaient preuve du même enthousiasme que toi, je ferais faillite
avant même d'avoir commencé.


Kelly expliqua d'un air légèrement confus :


— Je vois ce genre de trucs tous les jours. Tout ça ne
veut plus dire grand-chose pour moi.


— Tu travailles à New York depuis trop longtemps. Tu es
blasée au point de ne plus pouvoir apprécier une belle robe. Accroche donc
celles-ci sur ce portant.


Pour mettre les modèles en valeur, elle n'avait commandé
qu’un exemplaire de chacun, mais tous de tailles différentes, espérant
contenter ainsi les clientes qui ne souhaitaient pas voir la même
robe sur leurs amies. Très fière des progrès accomplis, Meredith balaya la
boutique du regard. Depuis une semaine, elle y consacrait le plus clair de son
temps. Non seulement le travail lui permettait de ne plus penser à Alex,
mais il lui procurait un but, un sentiment de réussite.


— La situation s'arrange, entre toi et Alex ?


— Si tu veux savoir s'il a changé d'avis à propos de nous
deux, la réponse est non. Mais j'ai décidé de le laisser mijoter un peu. Il
doit se demander si je ne vais pas mettre les voiles une nouvelle fois.


— Tu comptes partir ? demanda Kelly en disposant les robes
sur des cintres.


— Non. J'en ai marre de courir. Cette fois, je reste.


— Sage décision, dit Kelly en déballant un nouveau modèle.
Oh ! Celle-ci est superbe !


Meredith leva les yeux pour voir ce qui suscitait tant
enthousiasme chez Kelly, et sourit.


— N'est-ce pas ?


Kelly examina de plus près la robe bustier en
dentelle or pâle.


— Une vraie robe de star. Si tu l'essayais ?


— Ce n'est pas mon style. En général, je m'en tiens aux
tenues sobres.


— Tu veux dire que tu manques totalement d'audace,
classique c'est très bien, mais il faut savoir se lancer, temps en temps. Tu as
un corps de rêve. Cette couleur t’ira à merveille, et il se trouve que c'est ta
taille.


— Comment connais-tu ma taille ? demanda Kelly en
fronçant les sourcils.


— C'est mon métier ! répondit Meredith en riant. Va
vite dans la cabine. Je t'apporte des chaussures et des accessoires.


Faisant fi des protestations de Kelly, elle l'obligea à
essayer des chaussures à talons hauts assorties à la robe.


— Tu as besoin d'aide, pour la fermeture ?


— Non. J'y arrive.


— Bon, montre-moi ce que ça donne !


Lorsque Kelly émergea de la cabine, Meredith eut le souffle
coupé.


— Oh !


Pas étonnant que son frère se soit amouraché d'elle. Elle
avait tout d'une déesse grecque. Et ces longues jambes...


— Elle est un peu décolletée, tu ne trouves pas ?


— Elle est parfaite. Tu es magnifique. 


Jack allait devenir fou en la voyant.


— Retourne-toi.


Kelly chancela légèrement sur ses talons.


— Comment est-on censé marcher avec ces chaussures ?


— Prudemment. Ne bouge pas. J'ai les boucles
d'oreilles idéales.


Elle alla chercher dans la vitrine une paire de dormeuses
en cristal.


— Tiens, essaie-les, dit-elle en les tendant à Kelly. 


La jeune femme obéit.


— Je suis très douée, décréta Meredith. Viens
t'asseoir, je vais te faire un chignon.


— Vraiment, Meredith, je ferais mieux d'enlever cette robe
avant de l'abîmer...


— Ne discute pas ! trancha Meredith en désignant le fauteuil.


Elle défit vivement la tresse de Kelly.


— Dis-moi que cette couleur est le résultat d'une teinte ! implora-t-elle en brossant les épais
cheveux blonds de la jeune
femme. La nature n’a pas pu te donner à la fois des jambes de rêve et des cheveux
sublimes ! 


Kelly se mit à rire.


— Toi aussi, tu as été gâtée : tu as une poitrine
magnifique.


— C'est vrai, j'ai eu de la chance sur ce plan-là,
admit Meredith, se refusant à toute fausse modestie. Voilà, qu’en penses-tu ?


— Je suis... différente, répondit Kelly en se
regardant dans la glace.


— Tu es sublime, corrigea Meredith.
Pour la fête, nous mettrons un rouge à lèvres rose, un peu de blush et nous maquillerons
tes yeux à l'aide d'une ombre à paupières or bronze, avec une touche de
mascara. Jack va craquer.


Kelly plongea son regard dans le sien.


— Je ne viendrai pas à la fête. Et même si je venais, je
ne porterais pas cette robe.


— Pourquoi tu ne viendrais pas ? Et que lui reproches-tu
à cette robe ?


— D'abord, je n'aime pas les mondanités. Ensuite, je suis
incapable de porter une tenue de ce genre. C'est... Ce n'est pas mon style.


— Ne le prends pas mal, Kelly, mais il serait temps
changer de style.


— Je me sens très bien comme je suis. Et puis, ces
vêtements de marque coûtent une fortune. Ils dépassent de loin mon budget.


— Très bien. Dis-toi que c'est un cadeau pour te
remercier de m'avoir écoutée, l'autre soir, quand je suis venue pleurer sur ton
épaule.


— Si je me souviens bien, tu n'as pas pleuré sur mon
épaule. J'apprécie ton offre, mais je ne peux pas l'accepter.


— N'empêche qu'il te faut une tenue pour cette soirée
! Je tiens absolument à ce que tu viennes. D'ailleurs, Jack sera là et il
voudra que tu l'accompagnes.


Kelly hésita.


— D'accord. Mais je mettrai la robe que je portais
lors de la réception de ta mère. Elle est neuve. Je l'ai achetée la semaine
dernière.


Meredith fit la grimace.


— Elle est bien, mais il te faut quelque chose d'un peu
plus... gai. Tu ne veux tout de même pas donner l'impression d'aller à un
enterrement !


Sans attendre de réponse, elle prit Kelly par la main.


— Viens t'admirer dans le miroir. Regarde comme cette
robe épouse tes formes. Elle est idéale pour une femme élancée comme toi. Il y
a même un beau décolleté. J'ai des soutiens-gorge miraculeux qui te donnent un
bonnet C. Attends, je vais t'en chercher un.


— Pas la peine, dit Kelly. Je suis satisfaite de ce
que j'ai.


— De toute façon, même avec le soutien-gorge que tu
portes, cette robe te va comme un gant.


— Elle est jolie. Seulement, je ne sais pas...


Meredith la voyait céder peu à peu.


— Combien coûte-t-elle ?


— Cinq mille cinq cents. Plus trois mille pour les chaussures
et les boucles d'oreilles.


— On oublie. Je peux choisir un modèle tout aussi somptueux
lors d'une séance photo et l'obtenir pour la moitié de cette somme. Les
créateurs n'hésitent jamais à me consentir des remises : ils apprécient que je
porte leurs modèles.


— Ecoute, je te propose une affaire encore meilleure.


— Quelle affaire ?


— Un marché. Tu fais les photos pour ma brochure de noël
et je t'offre l'ensemble.


— Tu te rends compte du travail que ça représenterait de
terminer cette brochure à temps ? Pour réussir ce genre de projet, il faut des
mois.


Meredith réfléchit un instant.


— Et si on la réalisait pour la Saint-Valentin ? C'est
dans deux mois. Tu auras tout le temps de travailler et de sortir la brochure,
disons, début février.


Les yeux plissés, Kelly croisa le regard de Meredith dans
le miroir.


— Les chaussures et les boucles d'oreilles sont
comprises, n'est-ce pas ?


— Absolument.


— Très bien. Marché conclu.


Meredith l'embrassa en se gardant bien de lui avouer que sa
marge lui aurait permis de la rémunérer le double, pour ces photos. Elle avait
presque l'impression de profiter de Kelly.


— Non.


— Quoi ? fit Meredith.


— Tu ne profites pas de moi. J'avais déjà décidé de faire
ces photos pour te rendre service.


— Vraiment ?


— Mais ton offre me satisfait pleinement, ajouta Kelly
avec un large sourire.
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— Vous êtes certaine de n'avoir aucune trace d'une
dénommée Eve Tompkins ? demanda Jack.


Ils se trouvaient dans la dernière des vingt cliniques de
la région qu'ils avaient décidé de visiter. Après son séjour à l'hôpital
psychiatrique de Good Sheperd, Eve Tompkins semblait avoir disparu de la
circulation. Léon et Jack se rendaient donc dans tous les établissements de
santé pour retrouver la trace de l'ancienne secrétaire du Dr Gilbert. Leurs
appels téléphoniques n'ayant rien donné, ils avaient décidé de se rendre sur la
Gulf Coast. En vain, jusqu'à présent.


— Elle a été infirmière à Pass Christian, expliqua
Léon à la réceptionniste. Elle doit avoir environ soixante-dix ans, maintenant.


— Je suis désolée, mais je ne peux pas vous aider.
Avez-vous demandé à Magnolia Gardens ?


— Oui. Nous avons déjà vérifié, répondit Jack. Tant
pis. Merci, madame.


— Cette histoire remonte à pas mal de temps, Jackson.
Qui sait ? L'ex du Dr Gilbert s'est peut-être trompée. En tout cas, cette Eve
Tompkins a quitté la région, dit Léon tandis qu'ils gagnaient la sortie.


— Attendez ! lança la réceptionniste.


— Oui ? fit Jack en se retournant.


— Cette dame travaillait pour le Dr Gilbert ?


— En effet. On nous a dit qu'elle avait été sa
secrétaire.


La réceptionniste regarda Jack fixement.


— Nous n'avons aucune Eve Tompkins, mais nous avons
une Evelyn Gilbert.


— Eve est peut-être un diminutif d'Evelyn, suggéra
Léon.


Quant au nom de famille... Elle avait peut-être réussi à se
faire épouser par son cher et tendre.


— Pouvons-nous voir cette dame ?


— Je pense que oui. Je vais simplement vérifier auprès
de Mme Floyd, ma supérieure.


Dix minutes plus tard, on les conduisait vers une vaste
salle où une trentaine d'hommes et de femmes s'adonnaient à diverses activités
récréatives.


— C'est notre espace loisirs, expliqua Mme Floyd, la
responsable du personnel soignant, en haussant le ton pour couvrir le son de la
télévision, du piano et des conversations. Certains résidents aiment se réunir
ici dans l'après-midi, avant le dîner.


— Il n'est que 16 h 30, fit remarquer Léon.


La femme leur adressa un sourire plein d'indulgence.


— Je sais, mais ici, on dîne de bonne heure. Comme ça,
l'équipe soignante était libre plus tôt, songea Jack avec une légère amertume.
Il y avait quelque chose de pathétique chez toutes ces personnes qui avaient
une famille mais vivaient avec des inconnus. Il scruta la salle. Trois femmes
et un homme aux cheveux blancs regardaient la télévision. L'homme
tenait la télécommande. Le son était assourdissant. Les dames fixaient l’écran
comme si elles se rendaient à peine compte que les images
changeaient, et ne saisissaient manifestement qu’une partie des dialogues.


Quatre femmes qui jouaient au bridge en buvant du thé
semblaient beaucoup s'amuser. Un monsieur chétif, assis dans un
fauteuil roulant, regardait par la fenêtre, sans se rendre compte des efforts
que son fils déployait pour tenter de communiquer avec lui. Dans un coin,
au fond de la salle, une femme vêtue d'une robe rose vif, avec un
ruban assorti dans les cheveux, jouait au piano un air entraînant en chantant
faux.


— Excusez-moi, dit Mme Floyd. Je vais essayer de prendre
la télécommande à M. Willie pour baisser un peu le son. Ensuite, nous irons
voir Evelyn.


Dès qu'elle se fut éloignée, Léon murmura :


— J'ai l'impression d'être dans la quatrième dimension.


— Moi aussi. Je me réjouis que ma mère soit
encore en pleine forme et que mon père soit parti en jouant au golf.


— C'est la plus belle mort. Tu as de la chance d'avoir
un bon patrimoine génétique.


Jack se dit qu'il avait de la chance, en effet. Il ne put
empêcher de penser à Kelly, que l'on avait privée de racines. Elle affirmait
qu'elle ne voulait pas savoir, mais était-ce la vérité ? Ou avait-elle
simplement peur de ce qu'elle risquait de découvrir ?


— Désolée de vous avoir fait attendre, déclara Mme
Floyd en les rejoignant. Par ici, je vais vous présenter Evelyn. C'est elle qui
joue du piano. Mais je vous préviens : elle a la maladie d'Alzheimer à un stade
déjà avancé. Elle peut aller bien pendant un moment, puis sombrer brusquement.


— Nous comprenons, assura Jack en s'arrêtant à côté du
piano.


— Evelyn ? Evelyn ? fit Mme Floyd en posant une main
sur l'épaule frêle de la vieille dame. Vous avez de la visite.


Le piano se tut. Evelyn pivota sur son tabouret et leva
vers les policiers ses grands yeux sombres. Elle sourit à Jack. Son visage
maquillé ressemblait à celui d'une enfant qui aurait joué avec le rouge à
lèvres de sa mère.


— Bonjour, madame. Je m'appelle Jack Callaghan.


— Ma chanson vous a plu ? Maman dit que je joue bien.


— C'était superbe, répondit Jack en songeant qu'il
s'agissait peut-être de la grand-mère de Kelly.


Elle tendit la main vers le portrait encadré d'une jeune
femme portant un bébé.


— C'est ma maman et moi, quand j'étais petite. Elle
est belle, hein ?


La femme qui figurait sur la photo arborait une robe et une
coiffure en vogue dans les années soixante-dix. Il ne pouvait s'agir de la mère
d'Evelyn.


— Oui, répondit Jack, malgré tout. Je vous présente
mon collègue, madame. Il s'appelle Léon.


— Il est très grand. Presque aussi grand que mon papa.


Léon était grand, en effet. Jack se demanda combien devait mesurer
le père d'Evelyn.


— Nous aimerions vous parler. Vous voulez bien ? 


Elle baissa les yeux et prit un air timide.


— Maman ne veut pas que je parle aux messieurs, sauf si je suis
avec elle ou avec papa.


— Vous pouvez parler sans crainte à ces messieurs, affirma
Mme Floyd.


— Maman ne sera pas fâchée, c'est promis ? Elle était
fâchée quand j'ai parlé avec Johnny Connors. Elle a dit que j’étais vilaine
parce que je l'avais laissé m'embrasser.


Mon Dieu ! songea Jack en se tournant vers Léon.


— Aucun de ces messieurs n'essaiera de vous embrasser,
je reste avec vous. Vous pouvez bavarder avec eux, déclara Mme Floyd.


La vieille dame afficha un sourire de gamine.


— Très bien. Asseyez-vous. Je vais vous apprendre à
jouer un morceau...


— Vous savez quoi ? Je vais m'asseoir à côté de vous,
mais nous allons simplement discuter. D'accord ?


Elle lança un regard en direction de Mme Floyd, qui hocha
la tête.


— D'accord. De quoi voulez-vous parler ? demanda-t-elle
en faisant un peu de place à Jack.


— De Martin Gilbert. Vous vous souvenez du Dr Gilbert,
madame ?


Elle fronça les sourcils.


— Marty ?


Son regard se troubla.


— Marty est revenu ?


— Non. Marty n'est pas là. Mais il faut que nous
parlions de lui, répondit Jack. Il a besoin de votre aide, Evelyn. Il a besoin
que nous contactions son ami. Vous vous souvenez ? Celui qu'il appelait
toujours en cas de problème.


— Je ne dois pas le dire. Je ne dois pas le dire,
sinon il fera du mal au bébé !


— Quel bébé ? Qui fera du mal au bébé ? Marty ?



— Vous savez jouer Vive le vent ?
demanda-t-elle. Moi, je sais. Ecoutez, je vais le jouer pour vous.


Tandis qu'elle entonnait la chanson, Jack comprit que la
conversation n'irait pas plus loin.


— Merci, Evelyn, dit-il.


Elle ne parut pas l'entendre et continua de jouer.


— Est-ce qu'elle reçoit des visites ? demanda Jack en
se tournant vers l'infirmière, dans l'espoir qu'un proche puisse les
renseigner.


Mme Floyd secoua la tête.


— Non, hélas ! Son mari... Enfin, celui qu'elle
appelle son mari, n'est venu que deux fois, depuis qu'elle est ici.


— Quand est-il venu pour la dernière fois ?


— Oh ! Il y a environ un mois ! Et il n'est pas resté
longtemps. Il ne semble guère se soucier d'elle.


Voilà qui ressemblait à Gilbert ! songea Jack.


— Je suppose que la maladie d'Alzheimer ne peut
qu'empirer ? dit Léon.


— Malheureusement, oui. Quand un patient atteint le
stade cinq, il devient violent, en général. Evelyn en est au stade trois. Un
jour, nous devrons la transférer dans un autre établissement, mais pour l'instant,
elle est adorable.


— Merci de nous avoir consacré tout ce temps, madame
Floyd, conclut Jack en lui serrant la main.


— Ce n'est rien. Je regrette que vous n'ayez pas
obtenu les réponses à vos questions. Peut-être qu'en revenant un autre jour...


— Nous reviendrons, dit Jack avant de prendre congé.


La prochaine fois, ils viendraient avec Kelly. Elle les aiderait
sûrement.


 


 


 


— Bon, c'est le dernier carton, annonça Kelly à
Meredith en déballant des chaussures affreusement chères et inconfortables.


Elle avait beau travailler dans ce milieu et avoir un goût
très sûr, elle n'était pas esclave de la mode. Elle ne comprenait pas comment
une femme sensée pouvait dépenser une fortune pour quelques lanières de cuir
qui allaient lui meurtrir les pieds.


— Il reste les pochettes à déballer, annonça Meredith
en allant chercher des sacs dans la réserve.


— Laisse tomber. Si tu m'obliges à déballer un article
de plus, je t'égorge !


— J'ai besoin d'une petite pause, moi aussi, avoua
Meredith. Viens, il y a un réfrigérateur dans l'arrière-boutique. Mais
rappelle-toi que nous devons faire vite. Il reste les sacs à déballer avant ce
soir.


— Comment ça, nous ? protesta Kelly
en lui emboîtant le pas. Au cas où tu l'aurais oublié, je travaille
bénévolement !


— Eau minérale ou Coca light ? demanda Meredith.


— Tu n'as pas de vrai Coca ?


Meredith lui tendit une canette et prit un Coca sans sucre
pour elle. Puis elle s'assit à son bureau.


— Une robe de marque Elie Saab, avec chaussures et
boucles d'oreilles, je n'appelle pas ça travailler bénévolement.


— Ce n'est pas une vraie : tu l'as dit toi-même !
rétorqua Kelly en déplaçant une pile de magazines pour s'asseoir.


— Je voulais dire qu'elle ressemblait aux meilleurs
modèles d'Elie Saab. Celle-ci est censée plaire à la femme de tous les jours,
voilà pourquoi je l'ai sélectionnée pour ma boutique.


Kelly se mit à rire.


— Meredith, la femme de tous les jours ne s'achète pas
des robes à cinq mille dollars ! Je me demande pourquoi je fais ça. Je dois
être folle.


— Tu n'auras pas à la payer, lui rappela Meredith en
buvant une gorgée de Coca. C'est un échange de bons procédés. Et ne reviens pas
sur ta parole, parce que je ne te laisserai pas faire !


— Ne t'inquiète pas. Je ne reviendrai pas sur ma
parole.


Une lueur espiègle scintilla dans le regard de Meredith.


— J'imagine que tu n'accepterais pas de faire cette
brochure pour Noël ?


— Non. Et à moins que je ne trouve un endroit pour
installer un labo, tu ne l'auras même pas pour la Saint-Valentin.


— Donc, tu es encore à La Nouvelle-Orléans pour
un bon moment ?


— Oui, admit Kelly.


Cette décision contrariait fortement son agent, mais Kelly
n'avait guère le choix si elle voulait savoir qui avait tué sœur Grâce et
pourquoi cette personne souhaitait tellement sa mort.


— Combien de temps comptes-tu rester ?


— Je n'en suis pas certaine. Un mois, peut-être deux. 


Ou davantage, selon les progrès de son enquête.


— Assez longtemps pour terminer ta brochure et régler quelques
questions personnelles.


— Ces questions n'auraient pas un rapport avec Jack, par
hasard ?


— Que veux-tu dire ?


Meredith ôta une poussière invisible de son pantalon blanc.


— Je me demandais simplement quelles étaient tes
intentions vis-à-vis de mon frère. C'est sérieux, entre vous ?


— Meredith, je ne crois pas...


— Que ça me regarde ? Tu as raison. Ça ne me regarde pas,
mais ça m'intéresse quand même.


— C'est ce que je vois.


Elle effleura du bout des doigts sa canette de soda.


— Parce que Jack est très sérieux, lui. Si tu fais du
mal à mon frère, je t'étripe et je te renvoie à New York en morceaux,
dans des cartons. J'espère que c'est clair.


Kelly la regarda dans les yeux et lui sourit.


— Bien sûr. Mais tu dois comprendre à ton tour que Jack
est la dernière personne au monde que je voudrais faire souffrir.


C'est surtout moi qui risque de souffrir, songea-t-elle.


— Je suis ravie que cette question soit réglée une
fois pour toutes ! s'exclama Meredith. Et maintenant, si tu me disais quel type
de logement tu cherches ?


— Deux ou trois pièces, dont une sans fenêtre, où je
pourrais installer un labo photo, avec l'accord du propriétaire. Peter m'a
conseillé d'en parler à Alicia Van Owen. Je l'ai rencontrée à la réception de
ta mère. Je dois la rappeler.


— Oublie Alicia. Cette vipère va t'imposer un bail à
long terme, ou alors elle ne te proposera que des appartements qui ne te
conviendront pas.


— Tes frères m'ont affirmé qu'elle était très bien.


— Qu'est-ce qu'ils en savent ? Ce sont des hommes !
lança Meredith sans masquer son dédain. Pourquoi devrais-tu perdre ton temps
avec cette mijaurée ? J'ai ce qu'il te faut.


— Vraiment ?


— Oui.


— Et où se trouve cette perle rare ?


— A l'étage, répondit Meredith avec un large sourire. 


Elle ouvrit un tiroir et en sortit un trousseau de clés.


— Viens donc jeter un coup d'œil. Tu me diras ce que
tu en penses.


 


 


— C'est parfait, déclara Kelly, un quart d'heure plus
tard, en parcourant l'appartement pour la seconde fois.


Il comprenait un salon avec cuisine américaine, une chambre
à coucher et une vaste salle de bains.


— Je vais devoir condamner provisoirement les fenêtres
de cette pièce, mais je peux y installer mes cuves et de quoi suspendre mes
épreuves, dit-elle en se tournant vers Meredith. C'est cher ?


Meredith lui indiqua le montant du loyer.


— Je dois signer un bail de quelle durée ?


— Un an.


— Trois mois, répliqua Kelly.


— Six mois, pas un jour de moins.


— D'accord, six mois.


Comparé au loyer qu'elle payait à New York et à ses frais d'hébergement
à l'hôtel en pleine saison de congrès, c’était une affaire.


En quittant la chambre, elle examina le salon. Elle pourrait
poursuivre là sa lecture des journaux intimes et les lettres de sœur Grâce sans
redouter l'indiscrétion des employés de l'hôtel.


— Il doit y avoir assez de place pour un canapé-lit,
une table basse et deux fauteuils... Qu'en penses-tu ?


— Je suppose. Mais pourquoi veux-tu un canapé-lit ?


— Pour dormir, répondit Kelly. 


Meredith parut atterrée.


— Kelly, je croyais que c'était juste pour travailler
! Ne me dis pas que tu comptes vivre ici !


— Pourquoi pas ?


— Mais où rangeras-tu tes vêtements ? Ton maquillage ?


— Et quoi ? lança Kelly, amusée.


— Les affaires dont tu as besoin. Tout ce qui est
essentiel, répondit Meredith, exaspérée.


— Nous n'avons pas la même conception de ce qui est
essentiel.


— Ça, c'est certain, répliqua Meredith en frémissant
d'effroi. Tu sais, nous avons une grande maison et de nombreuses chambres
vides. Ma mère t'accueillerait avec plaisir.


— Merci, mais je préfère éviter.


— Et chez Jack ?


— Quoi, chez Jack ?


— Eh bien, si vous êtes...


— Non ! Je préfère vivre seule.


Elle en avait l'habitude et s'était résignée à la
solitude depuis longtemps. Les choses n'allaient pas changer à cause de sa
liaison avec Jack.


— Comme tu voudras, dit Meredith en haussant les
épaules. Je demanderai à Peter d'établir un bail dès demain. J'aurai
besoin d'un chèque.


Kelly l'observa avec un certain étonnement.


— Qu'est-ce qu'il y a ? lui demanda Meredith.


— Je pensais à ce que tu m'as dit, un jour.
Que tes frères étaient les cerveaux et toi, la jolie fille qui n'avait que sa
beauté.


— Et alors ?


— Tu te sous-estimes, Meredith. Tu es très douée pour
les affaires.


— Tu le penses vraiment ? fit-elle avec un large
sourire.


— Je ne le dirais pas, sinon.


— Merci ! Tu ne te débrouilles pas mal, toi non plus,
surtout pour quelqu'un qui... enfin, qui est un peu spécial, parfois, avec ton
côté médium.


— Merci beaucoup ! dit Kelly un peu sèchement.


— Allez, ne le prends pas mal ! En fait, c'était un compliment.
Bon, descendons à la boutique. Je vais te trouver de
nouvelles tenues pour tous les jours.


— Mes jeans et mes pulls me conviennent parfaitement.


— Tout ça manque un peu de couleur. Je crois avoir ce qu'il
te faut.


— Je n'en ai pas les moyens, tu le sais bien !


— Mais si ! Ne t'en fais pas : je te ferai un prix.


C'était justement ce que Kelly redoutait...


 


 


 


— Tu sais, je n'arrive pas à croire que
Meredith ait réussi à te convaincre de faire ces photos, déclara Jack
en raccompagnant Kelly à son hôtel.


Il avait invité les deux jeunes femmes au restaurant.


— Moi non plus, avoua-t-elle. Je
l'aidais à déballer sa marchandise et comme par enchantement, j'ai
dit oui à une brochure et j'ai loué l'appartement situé au-dessus de la boutique.


— Je peux remercier ma sœur, conclut Jack.


— C'est une vraie femme d'affaires. Je crois qu'elle a
enfin trouvé sa voie.


— Tu as sans doute raison. Je vais peut-être lui
acheter quelques babioles, pour l'encourager.


— Dans ce cas, je te conseille de payer en
liquide et de laisser tes cartes de crédit à la maison,
sinon elle risque de te plumer.


— Je m'en souviendrai, promit Jack en riant.


— C'était inutile de la charger de veiller sur moi, tu
sais.


— Je sais.


Il engagea la voiture dans l'allée menant à l'hôtel.


— Je ne la sens pas, cette affaire, reprit-il. De
plus, tu constitues le lien entre le Dr Gilbert et sœur Grâce.


Il gara la voiture dans le parking, coupa le contact et se
tourna vers la jeune femme.


— Si nous voulons trouver l'assassin...


Il n'osait imaginer qu'il puisse s'agir de la sœur de
Kelly.


— Nous devrons déterminer qui sont tes parents.


— Je sais.


— Je me rends bien compte que tu ne le souhaites pas
mais c'est inévitable.


— Je comprends, dit-elle, le regard voilé de
tristesse. Jack la prit par le menton et l'embrassa tendrement.


— Quoi que nous puissions découvrir, ça ne changera
rien à mes sentiments pour toi.


— Il se fait tard, murmura-t-elle sans toutefois
s'écarter de lui.


Jack sentit qu'elle venait de dresser une barrière entre eux.


— Peut-être vaudrait-il mieux que tu ne montes pas. Je
comptais lire les journaux intimes de sœur Grâce, ce soir.


— Dans ce cas, je ne m'attarderai pas. Je vais juste
veiller à ce que tu sois en sécurité dans ta chambre, dit-il en s'efforçant de
masquer sa frustration.


Il avait l'impression que chaque fois qu'il faisait un pas
dans sa direction, elle reculait d'autant. Mais il saurait se montrer patient
et lui prouver qu'il n'était pas du genre à l'abandonner, comme tous ceux
qu'elle avait croisés dans sa vie.


— Je ne risque pas de me faire agresser ici, au
Regent, déclara-t-elle, tandis qu'ils se dirigeaient vers l'ascenseur.


— Je sais, mais je serai plus tranquille si je te
raccompagne dans ta chambre.


Ils montèrent en silence. Devant la porte, Kelly tendit la carte
magnétique à son compagnon, et il l'inséra dans la fente. Quand la lumière
verte s'alluma, il tourna la poignée et fit signe à la jeune femme d'avancer.
Dès qu'elle eut franchi le seuil, Kelly se figea. Quelqu'un était entré.


— Qu'est-ce qui ne va pas ? demanda Jack.


— Elle est venue. La femme qui a tué sœur Grâce est venue
ici.


— Ne bouge pas.


Il se plaça devant elle et sortit son arme de son holster.
Puis il avança.


— Elle est partie, assura Kelly.


— Ne bouge pas ! répéta Jack. 


Puis il inspecta les lieux.


Tout semblait normal. Aucun tiroir n'était ouvert, les penderies
étaient intactes, le lit n'était pas défait... Pourtant, il ne doutait pas une
seconde de l'affirmation de Kelly. Rangeant son arme, il s'approcha du
téléphone. Il comptait faire relever d'éventuelles empreintes digitales, déterminer
qui avait accès aux clés. Il décrocha pour contacter le service de sécurité.


— Ils ne trouveront pas ses empreintes. Elle portait
des gants. Elle a utilisé un passe de femme de chambre et un uniforme qu'elle
avait subtilisé.


Jack raccrocha, tiraillé entre frustration et l’inquiétude.


Kelly se dirigea vers les cartons qui contenaient la correspondance
et les journaux de la religieuse.


— Elle cherchait quelque chose, expliqua-t-elle.


— Tu ne resteras pas ici, ce soir. Je t'emmène chez
moi. Prends quelques affaires.


Elle ne parut pas l'entendre. Penchée sur les cartons, elle
affichait une expression étrange, comme si elle voyait quelque chose qui
échappait totalement à son compagnon. Puis elle prit la parole.


— Il doit être là, mais où ? Où diable est-il passé ?
Il faut que je le trouve et que je le détruise avant que cette garce ne mette
la main dessus. Comment ose-t-elle revenir ici ? Comment ose-t-elle croire
qu'elle peut me prendre ce qui m'appartient ?


 


— Kelly..., fit Jack, inquiet.


 


— Où est-il ? Mon Dieu ! La femme de chambre est à la
porte. Elle vient rabattre la couverture. Il faut que je sorte d'ici avant
qu'elle ne me voie. Je vais devoir revenir... Dommage que je ne puisse pas tout
simplement me débarrasser d'elle une fois pour toutes ! Mais c’est
impossible, dans l'immédiat. Pas avant que je ne l’aie retrouvé.


 


Alarmé, Jack saisit Kelly par le bras et l'obligea à se
redresser.


— Kelly, reviens ! Reviens avec moi !


Elle cligna des yeux et se laissa aller dans ses bras.


— Il y a tant de rage, tant de haine en elle ! Elle
veut ma mort. Et elle a l'intention de me tuer. Mais me tuer
ne suffit pas. Elle a besoin de... elle a besoin de m'effacer.


— Ne t'inquiète pas, murmura Jack. Personne ne
te fera de mal. Va préparer un sac : je t'emmène chez moi.


— Non, répondit-elle en levant les yeux vers lui. Il
faut que je reste. Il faut que je trouve ce qu'elle cherchait.


— Dans ce cas, je reste avec toi.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


17.


 


Kelly n'en revenait toujours pas. En l'espace d'une
semaine, il s'était déroulé tant d'événements... Seule dans son nouvel
appartement, elle s'écroula sur le canapé-lit que Jack et Léon lui avaient
apporté la veille. Depuis cette nuit passée à l'hôtel, chacun s'était affairé
pour qu'elle s'installe au plus vite au-dessus de la boutique de Meredith. Elle
n'osait même pas penser aux relations qu'il avait fallu faire jouer pour que
les travaux soient effectués dans les meilleurs délais. Enfin, tout était
terminé. Il flottait encore une forte odeur de peinture, mais Kelly devait
admettre qu'elle était aussi anxieuse que Jack de se réfugier dans son propre
logement.


Elle avait acheté quelques meubles et s'était laissé
convaincre par Meredith de renouveler sa garde-robe. Enfin, elle avait
communiqué ses coordonnées à tous ses amis. Il ne lui manquait plus que son
matériel photographique, mais Wyatt se chargeait de le lui faire parvenir.


Kelly se posait aussi des questions sur ses relations avec
Jack. Sans doute avait-elle été trop secouée, d'abord par la découverte de sa
véritable identité, puis par la fouille de sa chambre d'hôtel, pour résister à
son charme.


Depuis une semaine, l'effervescence générale l'avait aidée
à surmonter l'idée qu'elle était en partie responsable de la mort de sœur
Grâce. Néanmoins, elle était toujours déterminée à trouver la criminelle qui
n'était autre que sa sœur, et qui voulait la tuer, elle aussi.


Et elle-même, qui était-elle ? Et qui étaient les parents de
Sarah Tompkins ? Jack lui avait parlé de la secrétaire du Dr Gilbert. Cette
Evelyn Tompkins était-elle sa mère ? Et qui était son père ? Comment s'était
déclenché cet incendie qui hantait ses nuits ? Quel rapport entre cette sœur,
qui avait assassiné Gilbert, et sœur Grâce ?


Mille questions se bousculaient dans sa tête. Elle
feuilleta le journal intime qu'elle avait posé sur la table basse, la veille.
Ces documents recelaient sans doute certaines réponses. Elle se mit donc à
parcourir les pages manuscrites.


Une heure plus tard, elle referma le carnet. Elle allait en
prendre un autre quand le téléphone sonna.


— Allô ?


— C'est Wyatt. Je t'appelle pour te supplier de
reprendre tes esprits.


Kelly soupira. Affalée sur le canapé, elle écouta son agent
lui expliquer pour la énième fois que son absence prolongée de New York était
suicidaire pour sa carrière. Elle demeura silencieuse.


— Tu m'écoutes, au moins ? demanda Wyatt.


— Bien sûr, répondit-elle. Voilà ce que tu viens de dire
: « Non seulement ta carrière sera fichue, mais tu vas m'entraîner dans ta
chute et je vais me retrouver à la rue. » Point final.


— Et ça ne te fait ni chaud ni froid ?


— Wyatt, nous savons tous les deux que tu travailles
pour cinq ou six photographes bien plus renommés que moi. Quant à te retrouver
à la rue, laisse-moi rire ! Tu pourrais fonder ta propre banque avec l'argent
que tu gagnes.


— Chérie, tu sais bien que tu es ma préférée. Je suis
tellement désespéré par la façon dont tu sabotes ta carrière que je songe même
à fermer l'agence.


Kelly s'esclaffa.


— Allons ! Ton agence ne fermera pas tant que tu seras
en vie.


Wyatt soupira.


— Tu me connais trop bien, Kelly Santos. Et c'est pour
ça que je t'aime tant. Je veux que tu rentres à la maison.


— Je sais, dit-elle, pleine de sympathie pour cet
agent qui était aussi un ami de longue date. Mais j'ai des obligations ici, et
je dois d'abord répondre à un tas de questions.


— L'une d'elles ne concernerait pas ce monsieur qui a
décroché, l'autre matin, quand je t'ai appelée ?


Kelly se mit à remuer nerveusement.


— Jack est... un excellent ami. Mais ce n'est pas pour
lui que je reste.


Elle n'avait jamais laissé sa liaison avec Jack influer sur
sa décision, et comptait bien s'en tenir à cette ligne de conduite. Elle ne
pouvait se permettre de procéder autrement. Si elle retrouvait la femme qui
avait tué sœur Grâce, elle devrait garder la tête froide.


— C'est une affaire personnelle, Wyatt. Je regrette,
mais je ne peux rien t'expliquer. Fais-moi confiance, je sais ce que je fais.


— Je l'espère, ma belle ! fit-il avec un long soupir
de résignation.


— Et mon matériel ? reprit-elle, désireuse de
détourner la conversation.


— Je suis allé chez toi avec Gino. Chérie, j'ignore comment
tu dépenses ton argent, mais une chose est certaine : tu n'as pas beaucoup
investi pour décorer ton intérieur. Quand tu rentreras, il faudra vraiment
trouver un autre appartement. Tu vis dans un placard à balais !


— Oui, c'est ce que tout le monde me dit. Bon, et mon
matériel ?


— Ah oui ! J'ai tout fait emballer. Les cartons
devraient arriver dans quelques jours.


— Merci. Tu es un amour.


— Je sais, répondit-il fièrement. Au fait, puisque tu
tiens à rester dans ce trou perdu, je peux passer quelques appels pour toi, au
cas où tu voudrais faire quelques photos dans les environs pour gagner un peu
d'argent. Rien de comparable à ce que tu toucherais ici, sans parler du
prestige... Mais ce sera toujours mieux que de photographier les touristes au
coin des rues.


— Merci, mais j'ai déjà décroché un contrat pour une brochure
destinée à une boutique haut de gamme.


— Tu n'as pas encore négocié le tarif, j'espère !


— Si, avoua-t-elle en souriant.


— Tu n'aurais pas dû, chérie ! Les artistes ne sont
pas doués pour les affaires, c'est connu. Enfin, il n'est peut-être pas trop
tard pour rétablir la situation... Envoie-moi le contrat par fax et j'y
jetterai un coup d'œil, pour voir si je peux en améliorer les termes.


— Désolée, mais c'est impossible. Je me fais payer en
nature, figure-toi, sous forme de marchandise.


Wyatt poussa un cri d'exaspération.


— Voilà pourquoi il te faut un agent, Kelly ! Tu ne
comprends donc pas ? Ce beau parleur a réussi à t'embobiner. Il prend
certainement une marge faramineuse sur ses articles. Tu vas finir dans la rue,
je te préviens ! Promets-moi de me contacter avant de signer quoi que ce soit
d'autre !


— D'accord. C'est promis.


Kelly le remercia encore et lui jura de le rappeler
bientôt, puis elle raccrocha et reprit sa lecture.


Deux heures plus tard, les paupières lourdes, elle ferma le
carnet et s'étira. Puis elle gagna la fenêtre pour regarder la pluie tomber. Il
pleuvait depuis l'aube. Jack l'avait réveillée d'un baiser sur l'épaule...


Pour quelqu'un qui avait passé tant de nuits en solitaire
et qui appréciait sa liberté, Kelly commençait à prendre goût à la présence
d'un homme. Même Garrett, qu'elle avait pourtant aimé à la folie, n'avait pas
réussi à envahir son espace vital aussi naturellement que Jack. En quelques
semaines à peine, elle en était venue à attendre avec impatience le contact de
son corps, le poids de son bras qui l'enlaçait, le parfum de sa peau, au cœur
de la nuit. Ce matin-là, elle avait apprécié le mordillement de ses dents sur
sa chair, ses paumes sur ses seins... C'était elle qui avait tendu les bras
vers lui, ivre de désir, pour l'accueillir en elle. C'était elle, aussi, qui
avait crié son prénom, quand l'extase les avait emportés.


Le souffle court, elle s'éloigna de la fenêtre. Il ne
fallait pas que ses émotions affectent son jugement et la détournent de son
objectif : retrouver celle qui avait tué sœur Grâce. Elle retourna
donc à ses journaux intimes, persuadée qu'ils contenaient des réponses
essentielles. Elle prit l'un des carnets les plus anciens, dont les pages étaient
jaunies. Installée sur le divan, elle lut :


 


J'ai eu des nouvelles de Lianne,
aujourd'hui. Quel plaisir d'entendre de nouveau sa voix si chère ! Elle m'a
tellement manqué, ces derniers mois, depuis qu'elle nous a quittées pour voler
de ses propres ailes. J'ai ressenti une absence, un manque, qui doit être
semblable au chagrin d'une mère dont l'enfant quitte le nid. Je sais que c'est
mal, que je ne devrais pas éprouver une telle affection pour Lianne. Je vais
devoir implorer le pardon de la Vierge Marie et de Notre Seigneur. Sous n'avons
aucun droit de faire du favoritisme. Ces filles sont toutes des enfants de Dieu
qui méritent notre
amour. Pourtant, Lianne a toujours été spéciale. Je l'ai senti dès le jour de
son arrivée parmi nous. De nombreuses filles étaient jalouses de sa beauté. Je
sais que c'est cette
beauté que les gens remarquent d'abord, chez elle. Mais elle a bien d'autres
qualités, et notamment une grande richesse intérieure.


 


Le cœur de Kelly battait la chamade. Y avait-il deux
Lianne, à St Ann ? C'était peu probable. Il s'agissait certainement de celle
qui avait appelé sœur Grâce. Elle devait avoir un peu moins de cinquante ans ;
or, sœur Marie Clarence avait mentionné une voix jeune...


Certaine d'être sur une piste, Kelly feuilleta le carnet,
cherchant d'autres passages où il aurait été question de Lianne. Cinq mois plus
tard, en effet, sœur Grâce avait écrit :


Lianne a appelé, aujourd'hui. Jamais je ne
l'avais trouvée aussi exaltée. Elle était comme une enfant le jour de Noël.
Débordante de joie. Elle avait une nouvelle formidable à m'annoncer : elle a
retrouvé sa mère biologique. Durant toutes ces années, cette femme a vécu dans
le Mississippi. Elle affirme ne jamais avoir oublié sa fille qui lui avait été
enlevée quand elle était bébé. Lianne était si heureuse de savoir qu'elle était
une enfant désirée que je n'ai pas eu le courage de lui avouer la vérité,
c'est-à-dire que sa mère était presque encore une enfant elle-même quand sa
famille nous l'avait confiée, enceinte de son propre père.


 


Kelly en eut le souffle coupé. Lianne était le fruit d'un
inceste. Son père et son grand-père étaient le même homme. La mère de Lianne
avait porté l'enfant de son père. Pauvre Lianne... Et pauvre maman ! Quel
calvaire pour cette femme !


Les larmes aux yeux, elle reprit sa lecture.


J'ai prié pour que Lianne ne retrouve
jamais sa mère. La première fois qu'elle m'a confié son projet de faire des recherches, j'ai
essayé de l'en dissuader, tant je redoutais qu'elle apprenne qu'elle était le
fruit d'un inceste entre un père et sa fille. La malheureuse avait payé le prix
fort pour le crime de son père. Elle était instable, incapable de s'occuper
d'elle-même, encore moins d'un bébé. Si seulement Lianne ne l'avait pas
recherchée, tant d'années plus tard...


Peut-être aurais-je dû mentir à Lianne,
lui raconter que sa mère était morte en la mettant au monde. Mais dans ce cas,
elle serait peut-être partie en quête de son père. Je me suis donc tue. Cette
décision me hante, désormais. Je sais que le mensonge est un péché, mais Dieu
m'aurait pardonné un péché destiné à protéger une innocente. Hélas ! Je ne puis
que prier pour que Lianne n'apprenne jamais la terrible vérité. Je
l'encouragerai à vivre sa vie et à réaliser son rêve de devenir peintre.


 


Les joues de Kelly ruisselaient de larmes, des larmes
compassion pour cette jeune fille que sœur Grâce aimait tant.


En poursuivant sa lecture, elle découvrit que Lianne avait
trouvé du travail dans le cabinet d'un médecin, et qu’elle avait rencontré un
homme très bien issu d'une excellente famille.


Un cabinet médical dans le Mississippi ? Le Dr Gilbert exerçait
là-bas. Etait-ce une coïncidence ? Non. Jack avait raison. Les coïncidences
n'existaient pas. Lianne était-le la femme qui avait tué sœur Grâce et le Dr
Gilbert ?


Avait-elle supprimé ces deux personnes pour garder le
secret sur son père ?


Kelly feuilleta rapidement le carnet, en quête de noms de
lieux. Il n'y avait que des réflexions de sœur Grâce sur sa vie quotidienne,
les difficultés financières de St Ann son envie d'en faire davantage. Puis elle
repéra de nouveau le nom qui l'intéressait :


Lianne m'a téléphoné. A part la carte et
l'aquarelle qu'elle m'a envoyées pour mon anniversaire, je n'avais plus eu de
nouvelles depuis des mois. Je l'ai remerciée encore pour son magnifique
tableau, en précisant que je l'avais fait encadrer pour l'accrocher dans mon
bureau, à St Ann. J'étais si contente de l'entendre que j'ai mis un moment à me
rendre compte que quelque chose n'allait pas. Elle a fini par fondre en larmes
en m'avouant tout : elle est enceinte, et le « monsieur de bonne famille » est
déjà marié. Elle a refusé de me dire son nom, mais elle affirme que c'est un
notable et que je connais peut-être sa famille. Dans l'immédiat, il ne peut
prendre le risque de provoquer un scandale en demandant le divorce. Lianne
compte garder l'enfant et, dès que cet homme pourra se libérer de son mariage,
il l'épousera. Hélas ! Je crains qu'elle ne se trompe. J'ai fait de mon mieux
pour la raisonner, mais rien ne saurait la détourner du chemin qu'elle a
choisi. Elle m'a demandé de prier pour elle, pour qu'elle et le père de son
enfant puissent vivre ensemble. Cela m'a fait de la peine, mais je ne puis cautionner cette union
et promettre de prier pour cet homme qui a commis l'adultère. Je prierai pour
Lianne, toutefois. Je demanderai à la Vierge de la protéger, et de protéger son
enfant à naître, cet innocent.


 


Kelly parcourut la suite, mais il n'était plus question de Lianne
ou de son enfant. Elle réfléchit aux informations qu’elle venait de glaner.
Gilbert était médecin, donc un notable, aux yeux de beaucoup. Il était marié.
Lianne et sa mère pouvaient-elles avoir eu toutes les deux une liaison avec
Gilbert ? Lui avaient-elles toutes les deux donné un enfant ? Non. C'était
impossible. La tueuse avait appelé Gilbert « docteur » et non « papa ». Qui était
le père de l'enfant de Lianne ? Et qu'était-il arrivé à Lianne ? Seigneur !
Lianne pouvait-elle être non pas sa sœur, mais sa mère ?


Encore des questions sans réponse, songea Kelly.
Fatiguée, elle posa le carnet et se leva. Elle alla examiner l'aquarelle que
lui avait léguée sœur Grâce. C'était un tableau très simple, une petite maison
en bois, peinte en jaune, avec des bordures blanches. Deux grands magnolias
ornaient le jardin, ainsi qu'une balançoire. Kelly se pencha pour déchiffrer la
signature inscrite en bas à droite, en petites lettres gracieuses : Lianne. Il
y avait un cœur en guise de point sur le « i ».


Absorbée par sa découverte, elle n'entendit pas les coups
frappés à la porte, si bien qu'elle fut surprise de voir Meredith surgir devant
elle.


— Kelly ! Tu es sourde ? Ça fait au moins cinq minutes
que je frappe et que je t'appelle !


Kelly cligna des yeux et fixa la sœur de Jack, qui portait
un tailleur pourpre à la dernière mode.


— Excuse-moi. Je n'ai pas fait attention.


— Tu as l'air bizarre, dit Meredith en fronçant les
sourcils. Tu vas bien ?


— Oui, assura Kelly en s'efforçant de chasser les
tourments qu'avait provoqués la lecture du journal intime de sœur Grâce. Tu as
besoin de quelque chose ?


— J'ai besoin d'un service. Peux-tu garder le magasin
pendant que je fais un saut à la banque ? J'attends une livraison importante.


— D'accord. Pas de problème. Meredith lui sourit et
l'étreignit.


— Merci. Tu me sauves la vie !


Kelly prit un autre carnet dans son carton et quitta
l'appartement en fermant la porte à clé, avant de suivre Meredith dans l'escalier.


 


 


 


Alex ne la remarqua qu'en passant pour la seconde fois
devant la boutique. Il vit une blonde assise dans un fauteuil, près d'un pot de
poinsettia rouge et blanc, au milieu de fanfreluches, le nez plongé dans un
livre. Hélas ! Ce n'était pas Meredith.


Il observa la petite boîte enrubannée qu'il tenait. Elle
contenait un bracelet qu'il avait acheté pour Meredith, un cadeau destiné à lui
souhaiter bonne chance dans son entreprise. Debout sous l'auvent qui le
protégeait de la pluie battante, il se sentait ridicule.


 « Admets-le, Kusak : Meredith te manque. Tu lui as acheté
un cadeau pour avoir l'occasion de la voir. »


C'était la vérité. Depuis cette scène dans le parc, lors de
la réception de Mme Callaghan, il ne parvenait pas à oublier son regard désolé,
juste avant qu'elle ne tourne les talons. Depuis, il était horriblement triste.
Il ne pouvait plus vivre avec l'impression qu'on lui avait arraché le cœur.


C'était ainsi qu'il avait trouvé ce prétexte du cadeau.


Qu'est-ce qu'il espérait ? 


Il l'ignorait. Il savait seulement qu'il aurait aimé la trouver
sur le pas de la porte, le soir, comme autrefois, tenant une bouteille de vin,
nue sous son manteau...


Manifestement, elle l'avait pris au mot. Elle était peut-être
même d'accord sur le fait qu'ils n'avaient aucun avenir ensemble... Mais
n'était-ce pas ce qu'il voulait ? Alors pourquoi se sentait-il aussi malheureux
?


Regrettant d'être venu, il allait s'éloigner quand la
blonde leva les yeux et croisa son regard. Avant qu'il n'ait pu faire trois pas
sous la pluie, elle se précipita à la porte.


— Alex ! Alex ! Je suis Kelly. Kelly Santos. Si vous
cherchez Meredith, elle est sortie.


Indifférent à la pluie qui le transperçait, il resta
immobile.


— Dans ce cas, je repasserai.


— C'est pour elle ? demanda Kelly en désignant l'écrin.


— Oui. Une babiole pour lui souhaiter bonne chance. Je
la contacterai plus tard.


— Mais vous êtes trempé, et votre paquet-cadeau aussi
! Entrez donc, le temps de vous sécher.


— Il faut que j'y aille. J'ai des tonnes de dossiers
qui m'attendent au bureau.


— Ils seront encore là tout à l'heure. Allez, venez !
Meredith a juste fait un saut à la banque. Elle va bientôt rentrer. Vous me
tiendrez compagnie, en l'attendant.


Ne trouvant aucun moyen courtois de refuser, il entra dans
la boutique.


— D'accord, mais seulement quelques minutes.


— Le temps que vous voudrez, dit Kelly en verrouillant
la porte derrière lui. Enlevez votre manteau. Je vais voir si je peux améliorer
l'apparence de ce ruban.


— Merci, dit-il en lui tendant l'écrin.


Il alla accrocher son manteau près de la porte.


— Il y a des serviettes, dans la salle d'eau, au fond.
C'est tout droit, vous verrez ! reprit Kelly en lui indiquant le chemin.


Quand Alex revint, quelques minutes plus tard, Kelly
s'affairait dans le coin cuisine de l'arrière-boutique.


— Ça vous fera du bien, dit-elle en lui tendant un
café fumant.


— Merci.


— Meredith a une machine à cappuccino très
sophistiquée, mais je ne sais pas m'en servir. Alors, je m'en tiens à mon jus
de chaussettes.


Il en but une gorgée.


— Je le trouve bon.


— Tant mieux, dit-elle en tapotant le ruban du
paquet-cadeau à l'aide d'un torchon.


Alex but son café en silence, tout en observant la jeune
femme. Comme il l'avait noté lors de la réception, elle n'était pas du genre à
parler pour ne rien dire. De toute évidence, elle ne ressentait pas le besoin
de meubler le silence. Lui non plus, d'ailleurs. Il balaya du regard cette
boutique qui accaparait Meredith depuis des mois. Le bureau était bien rangé.
Il y avait aussi un placard, un ordinateur et un fax.


— C'est un cadre très professionnel, dit-il.


— Cela semble vous surprendre.


— Un peu, c'est vrai. J'ignorais qu'elle prenait ce
projet tellement à cœur. Meredith a une fâcheuse tendance à s'éparpiller. Je ne
dis pas ça méchamment. De toute façon, elle est tellement douée qu'elle
réussirait dans n'importe quel domaine. C'est sans doute pour ça qu'elle change
sans arrêt de direction.


— A moins que ce ne soit parce qu'elle n'arrive pas à
obtenir ce qu'elle désire vraiment ? suggéra Kelly.


Alex la soupçonna de faire allusion à leur couple. Or, il
n'avait aucune envie d'aborder ce sujet.


— Sa famille serait heureuse qu'elle se stabilise
enfin. J'espère que tout se passera bien.


— Et vous, Alex ? Vous souhaitez qu'elle se stabilise
?


— Bien sûr ! Je serais ravi qu'elle reste à La
Nouvelle-Orléans pour de bon.


— Vous devriez peut-être le lui dire. Ignorant cette
remarque, il reprit :


— D'après Jack, vous travaillez dans la mode. Que
pensez-vous de cette boutique ?


De toute évidence, Jack redoutait que Meredith ne subisse
un nouveau revers.


— Eh bien, je suis photographe de mode ; je ne connais
pas grand-chose au commerce de détail. Néanmoins, j'ai l'impression que
Meredith est redoutable en affaires. Elle connaît le marché. Pour moi, elle va
réussir.


— Vraiment ? 


Kelly opina.


— Elle est intelligente et très habile. Je plains
presque les clients qui vont entrer ici. Elle risque de les dévorer tout crus.


— Vous ne plaisantez pas ?


— Non. Je l'ai vue à l'œuvre. Elle vendrait de la
glace à un Eskimo.


Alex rit pour la première fois depuis des semaines, et
Kelly leur resservit du café en lui racontant comment Meredith l'avait
persuadée de réaliser sa brochure. Il n'en fut guère étonné. Il avait toujours
su que Meredith était brillante, mais il la trouvait instable et gâtée. Si leur
relation avait duré si longtemps, c'était sans doute parce qu'elle quittait
régulièrement la ville. Tôt ou tard, elle repartira, songea-t-il.


— Vous vous trompez, lui dit Kelly. Elle reste pour de
bon, cette fois.


Intrigué, Alex leva vivement la tête. Puis il se souvint du
dîner familial au cours duquel ils avaient évoqué Kelly et son don de voyance.


— Je suis très impolie, admit-elle. Veuillez
m'excuser. Vous l'aimez, ça saute aux yeux ! Ce que je ne comprends pas, c'est
pourquoi vous refusez de le lui avouer.


— Elle mérite mieux que moi, affirma Alex en posant sa
tasse un peu brutalement.


— C'est vous qu'elle veut. Elle vous aime !


— Meredith croit m'aimer. Elle a toujours été rebelle,
dans le fond. Elle a aussi une tendance à agir à l’encontre de ses intérêts. Je
ne la laisserai pas gâcher sa vie pour moi.


— Ça, c'est à moi d'en juger ! lança une voix
familière, derrière lui.


Alex se tourna et découvrit sur le pas de la porte une
Meredith furieuse. Elle était magnifique, dans son tailleur ajusté à jupe
courte, avec ses talons hauts assortis.


— Je crois que je vais remonter dans mes appartements,
déclara Kelly.


Elle tendit l'écrin encore humide à Alex.


— J'ai été ravie de vous revoir, lui dit-elle. 


Sur ces mots, elle s'éclipsa, les laissant seuls. Meredith
ôta sa veste et la suspendit près de la porte.


En se dirigeant vers la machine à café, elle passa devant
Alex, laissant dans son sillage un parfum fleuri et exotique. Quand elle eut
mis la machine en marche, elle revint et entreprit d'examiner une pile de
lettres.


— Tu avais une raison particulière de venir ?


Alex la fixa, admirant la façon dont la soie de son corsage
rouge effleurait ses seins. Il eut envie de dénouer les petits rubans qui
fermaient le vêtement pour entrevoir une parcelle de peau.


— Alex ?


— Quoi ? fit-il en levant les yeux.


— Tu avais une raison de venir ? 


Il regarda l'écrin qu'il tenait.


— Oui. Je voulais te faire un petit cadeau pour te
souhaiter bonne chance dans ton entreprise.


— Qu'est-ce que tu attends pour me le donner ?


Il s'approcha pour lui tendre l'objet.


— Félicitations et bonne chance pour ta boutique.


Quand Meredith lui sourit, Alex fut troublé par le
mouvement de ses lèvres maquillées. Telle une enfant, elle s'émerveilla devant
le paquet, et prit tout son temps pour déballer son cadeau. Il était aussi
impatient qu'elle.


— Oh ! C’est superbe, Alex !


Elle sortit le bracelet porte-bonheur. Alex avait choisi
trois breloques : une étoile, une bouteille de Champagne et une chaussure à
talon aiguille, sur une chaînette en or.


Meredith lui tendit son poignet.


— Tu m'aides à le mettre ?


Il actionna le fermoir sur son poignet délicat, troublé par
la douceur de sa peau et son parfum.


— Voilà.


Elle leva le bras et rit de joie.


— Il est magnifique ! Merci ! dit-elle en l'embrassant
sur les lèvres.


— Je t'en prie, répondit Alex en essayant de
s'éloigner d'elle. Bon, je vais te laisser. J'ai du travail. Et je suis sûr que
tu es occupée, toi aussi.


Le sourire de Meredith s'effaça, de même que la lueur qui
pétillait dans ses yeux verts.


— Tu es passé uniquement pour me donner ce cadeau...


C'était une affirmation, non une question.


— Je voulais aussi avoir de tes nouvelles, dit-il.
Après notre dernière entrevue, je me faisais du souci.


— Comme tu le vois, je vais bien, déclara-t-elle d'un
ton grave. Je ne suis pas anéantie et je ne me suis pas enfuie, comme la
dernière fois que tu m'as envoyé mon amour à la figure. Si ce cadeau était
destiné à soulager ta conscience, ce n'était pas la peine, tu sais. Tu n'as aucune
raison de te sentir coupable.


Alex perçut de la colère et de la douleur dans sa voix.


— Meredith...


— C'est gentil de t'inquiéter, mais j'ai déjà deux
frères qui veillent sur moi. Je n'en veux pas un troisième.


— Je sais. Ma sollicitude n'a rien de fraternel.


— Vraiment ? fit-elle d'un ton innocent, en le
regardant droit dans les yeux. Est-ce une sollicitude amicale ?
Je ne vois pas d'autre possibilité. C'est vrai, nous avons couché ensemble
pendant des années, mais tu m'as dit très clairement, lors de notre dernière
entrevue, que je devais passer dans le lit d'un autre.


— Tais-toi !


— Pourquoi ? C'est la vérité, non ? Quand je t'ai dit
que je voulais vivre une vraie relation, tu m'as conseillé de ne pas compter
sur toi. Tu m'as même suggéré d'aller voir ailleurs. Alors...


Il la saisit par les épaules et l'attira contre lui.


— Tu vas te taire ?


— Essaie un peu de m'empêcher de parler !


Un déclic se fit en lui. Sans réfléchir aux conséquences de
son geste, il s'empara de ses lèvres et l'embrassa avec une ardeur attisée par
des semaines de frustration.


En relevant la tête, il constata avec satisfaction qu'elle
avait le regard voilé de désir. Il la fit reculer, jusqu'à la coincer contre
son bureau, et s'empara de nouveau de sa bouche. Leurs langues se mêlèrent avec
une passion décuplée.


— Alex..., souffla-t-elle dans son cou. Alex,
caresse-moi...


Sa requête balaya les dernières réticences d'Alex, qui
ouvrit le corsage de la jeune femme et dégrafa prestement son soutien-gorge
pour prendre ses seins dans ses paumes.


Meredith retint son souffle dès qu'il se mit à titiller ses
mamelons dressés. Soudain, elle arracha les boutons de sa chemise, dont il
entendit le tissu se déchirer, les boutons voler. La frénésie de Meredith ne
fit qu'attiser son propre désir. Elle lui mordit l'épaule, tandis qu'il lui
ôtait sa jupe. Elle portait des dessous en dentelle rouge et des bas, de vrais
bas ourlés de dentelle sur les cuisses.


— C'est de la folie..., souffla-t-il.


— Je sais, répondit-elle en s'affairant sur la boucle
de sa ceinture.


Alex céda à la tentation et se dévêtit. D'un geste, il
balaya tout ce qui se trouvait sur le bureau. Aveuglé par le désir, il souleva
Meredith et l'assit sur le plateau de bois.


Les doigts crispés, elle l'attira vers elle. Il la pénétra
avec un gémissement de plaisir, puis leurs corps s'unirent dans une passion
torride, jusqu'à l'explosion finale.


Alex parvint à prononcer son prénom dans un dernier spasme,
avant que tout ne se mette à tourner autour de lui. Ensuite, Meredith demeura
inerte entre ses bras.


Horrifié par ce qui venait de se passer, il se rhabilla et
prit la jeune femme dans ses bras pour la déposer sur le divan et la recouvrir
d'un plaid.


— Ça va ? demanda-t-il en se rhabillant.


— On ne peut mieux ! répondit-elle avec un sourire plein
de langueur. J'adore la façon dont nous avons baptisé mon bureau. Il faudra
choisir un autre endroit de la boutique, pour la prochaine fois.


— Comment peux-tu plaisanter de cette façon ?


— Alex, nous avons fait l'amour, dit-elle en
retrouvant son sérieux.


— Ce n'était pas de l'amour. C'était... bestial. Je
t'ai prise comme une bête.


Elle se redressa sans se soucier du plaid qui glissa sur
son épaule.


— Tu ne m'as pas prise, Alex. Nous nous sommes donnés
l'un à l'autre, nous avons partagé ces instants. C'est ça, faire l'amour. Je
t'aime. Je croyais que tu m'aimais aussi. Je me trompais donc ? Me serais-je
fait des illusions pendant toutes ces années, en pensant que tu m'aimais aussi
?


Il ne lui répondit pas, par peur de faiblir. S'il
prononçait ces mots à voix haute, il ne pourrait plus jamais la laisser partir.
Or, il devait la laisser partir.


— Je ne mérite pas ton amour. Et toi, tu as droit à un
homme meilleur que moi, quelqu'un qui te traitera comme tu mérites de l'être.


— Ce que je mérite, c'est un homme qui ne soit pas
lâche, un homme qui m'aime suffisamment pour l'admettre et envisager un avenir
avec moi. Et je veux que cet homme ce soit toi, Alex. Mais si tu n'es pas
disposé à affronter les démons qui t'incitent à me fuir, alors va-t'en.


Elle avait raison. Alex eut soudain l'impression qu'on
venait de lui arracher le cœur. Il alla chercher sa cravate sur le bureau.


— Je suis désolé, dit-il.


Bien que mortifiée, Meredith garda la tête haute. Elle
n'était pas femme à fondre en larmes.


— Si tu t'en vas, Alex Kusak, ce sera pour de bon. J'en ai
assez de fuir, le temps de lécher mes blessures, puis de réapparaître, six mois
plus tard, pour que tu me brises le cœur de nouveau. Si tu franchis le seuil de
cette boutique, n'y remets plus jamais les pieds.


La mort dans l'âme, Alex tourna les talons et sortit.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


18.


 


Jack écarta une pile de dossiers, et se percha sur le bord
du bureau.


— Tu as trouvé quelque chose d'intéressant dans les finances
de Gilbert ? demanda-t-il à son équipier.


— J'ai fini par mettre la main sur le cabinet
d'expertise comptable qui s'en occupait. Le comptable lui-même a pris sa
retraite et il a vendu son affaire, il y a dix ans. L'actuel directeur affirme
que Gilbert ne fait pas partie de ses clients, mais il va chercher dans ses
archives.


— Il t'a donné les coordonnées de l'ancien directeur ?


Léon sourit à Jack et lui tendit un morceau de papier.


— Il s'est installé à Natchez. J'ai essayé de le
joindre, mais c'est toujours occupé.


Léon s'assit plus confortablement et baissa d'un ton.


— Et toi ? Tu fais des progrès ? Tu sais si Kelly est
la fille de la dénommée Tompkins ?


La jeune femme leur ayant révélé ce qu'elle avait lu dans
les journaux intimes de sœur Grâce, Jack et Léon creusaient la piste selon
laquelle Evelyn Tompkins aurait été la mère de la mystérieuse Lianne. Consulter
les registres d'état civil était une tâche colossale. Ceux de La
Nouvelle-Orléans n'avaient rien donné. Aucune trace d'une Evelyn Tompkins ayant
mis au monde une fille à la période supposée de la naissance de Kelly, avec un
battement de deux ans.


— Rien aux archives religieuses de La
Nouvelle-Orléans, jusqu'à présent. Je ne fais que commencer dans les paroisses
voisines.


Il devrait ensuite s'attaquer aux archives du Mississippi.


— Je vais voir ce que je trouve chez l'ancien
expert-comptable de Gilbert, et je te donnerai un coup de main.


— Ce serait bien. En attendant, je fais un saut au
bureau de Margee Jardine. Elle sera plus disposée à m'expliquer la raison de
ses appels à sœur Grâce si j'y vais tout seul.


— Pas de problème, répondit Léon. Je continue à
appeler à Natchez.


— Merci. 


Léon opina.


— Jack ! lança-t-il.


— Oui ?


— Le capitaine veut un rapport. On va devoir lui
raconter quelque chose.


— Je sais.


Le capitaine n'approuverait certainement pas l'orientation
qu'ils avaient donnée à leur enquête, à partir d'informations fournies par une
médium.


— Essaie de gagner du temps. Sinon, dis-lui qu'on cherche
du côté de la dénommée Tompkins et de sa famille, répondit Jack.


— D'accord, mais il ne sera pas dupe très longtemps.


— Avec un peu de chance, on lui amènera bientôt la
coupable !


Du moins l'espérait-il, car son sixième sens, qui ne
l'avait jamais trompé, lui dictait d'être prudent. Il ne pouvait chasser de son
esprit l'idée que Kelly avait raison. Sa sœur avait tué la religieuse et le
médecin, et elle attendait la première occasion pour l'éliminer à son tour.
Plus il s'approcherait de la vérité, plus Kelly serait en danger.


C'est en y songeant qu'il se présenta au bureau de Margee
Jardine, une demi-heure plus tard.


— Mme Jardine va vous recevoir, déclara une assistante
en l'introduisant dans le bureau de son amie d'enfance.


— Jack, je suis désolée de t'avoir fait attendre, mais
ma réunion s'est un peu prolongée, dit la jeune femme en arrivant.


— Ce n'est rien, affirma Jack. Dis-moi, c'est beau,
ici !


Il balaya du regard le bureau spacieux et clair, élégant
sans être tapageur. Margee était l'une des rares femmes à être associée dans ce
cabinet juridique.


— Merci. Je ne suis toujours pas habituée à avoir tant
de place, répondit-elle, les yeux pétillants. Je t'en prie, assieds-toi,
ajouta-t-elle.


— Peter a vu tes nouveaux locaux ?


— Non. Il dit qu'il n'a pas le temps de passer.


Jack crut déceler une note d'agacement dans le ton de sa
voix.


— Quand il aura vu ton bureau, il sera mort de
jalousie Le sien a l'air d'un placard à balais, à côté !


Margee se mit à rire. La juriste sophistiquée et
professionnelle redevint la jeune fille qu'il avait toujours connue.


— Tu as toujours aimé semer le trouble, n'est-ce pas ?


— Je ne change pas. Sérieusement, tu as réussi. Je
suis fier de toi.


— Merci, dit-elle. Bon, si tu me disais ce qui
t'amène. Tu semblais bien sérieux, au téléphone.


— Il faut que je te parle d'une question personnelle. 


Son sourire s'évanouit.


— Jack, tu n'as pas de problèmes avec la loi, j'espère
?


— Non, non. Pas du tout. Il s'agit de toi, Margee.


— Moi ?


— Oui. J'ai quelques questions personnelles à te
poser.


Sa surprise se mua aussitôt en méfiance.


— Quel genre de questions ? 


Jack prit une profonde inspiration.


— Tu as passé plusieurs coups de fil à sœur Grâce, peu
avant sa mort. J'aimerais savoir de quoi vous avez parlé.


Le regard de Margee se voila.


— Ça ne te regarde en rien.


— Je sais, mais je te pose quand même la question,
répliqua-t-il en se penchant vers elle. Margee, tu l'as appelée deux fois. La
seconde fois, tu lui as laissé un message affirmant que c'était important. Je
t'en prie, dis-moi ce qu'il y avait de si important ! Cela a peut-être un
rapport avec mon enquête.


— Tu te trompes. C'était une question privée
entre sœur Grâce et moi.


— Margee...


— Laisse tomber.


— Je ne peux pas.


Elle paraissait bouleversée. De toute évidence, ce qui s'était
passé entre elle et la religieuse était douloureux, Jack détestait l'idée de la
faire souffrir davantage, mais la vie de Kelly était peut-être en jeu.


— Margee, tu sais que je t'aime comme une sœur. Loin de
moi l'idée de te faire du mal... Je ne te le demanderais pas si ce n'était pas
si crucial.


— Quel intérêt peux-tu trouver à ce que je te raconte
quelque chose de... de si pénible ? demanda-t-elle, la voix brisée. Non, je ne
dirai rien. Je me suis juré de ne plus jamais en parler.


— Changerais-tu d'avis si je te disais que tu peux m’aider
à capturer un assassin et à protéger la femme que j'aime ?


Margee plissa les yeux.


— Kelly Santos, reprit Jack pour lui éviter de poser
la question. Elle est persuadée que sœur Grâce a été assassinée.


— Assassinée ? Mais je croyais qu'elle avait eu
une crise cardiaque.


— C'est ce que quelqu'un veut faire croire à tout le monde.
Kelly est persuadée que cette personne a injecté à sœur Grâce un produit qui a
fait croire à une crise cardiaque.


— Et tu lui fais confiance ?


— Oui.


— As-tu au moins des preuves ? 


Jack secoua négativement la tête.


— Sœur Grâce a été incinérée. Toutefois, je suis
convaincu que cette même personne a également tué un médecin du Mississippi, il
y a quelques semaines. Ce médecin avait lui aussi passé des coups de fil à sœur
Grâce. Nous avons toutes les raisons de penser que les deux meurtres sont liés.


— Tu fondes ta théorie sur les visions de Kelly ?


Face à son scepticisme manifeste. Jack se crispa à son
tour.


— Pas seulement. Quelqu'un est entré par effraction
dans sa chambre d'hôtel, la semaine dernière. Je pense que cette femme ne va
pas tarder à s'en prendre à Kelly.


— Parce que tu penses qu'il s'agit d'une femme ?


— C'est ce que dit l'ADN déterminé grâce au cheveu
retrouvé sur la scène du crime. Il y avait une femme dans la voiture de la
victime. Un témoin nous a décrit une personne dont le signalement correspond.


Margee glissa une mèche de cheveux blonds derrière son
oreille.


— Je ne vois toujours pas le rapport avec les coups de
fil que j'ai passés à sœur Grâce.


— Il n'y a peut-être aucun rapport. Mais seules deux
correspondantes ne faisaient pas partie de l'entourage habituel de sœur Grâce :
toi et une dénommée Lianne, qui a séjourné à St Ann. Je n'ai pas réussi à
localiser cette femme. Depuis la mort de mon père, c'est Peter qui gérait les
affaires de sœur Grâce... Est-ce que tu l'as contactée pour des questions
d'ordre juridique ?


— Je te le répète, c'est personnel. Je ne vois pas en
quoi ça pourrait t'être utile.


— Laisse-moi en juger par moi-même.


Elle se leva et s'approcha de la fenêtre qui donnait sur la
rue animée. Puis elle fit volte-face.


— Très bien. Mais je refuse que cette information
sorte de cette pièce.


— S'il y a un impact sur mon enquête...


— Je veux ta parole, Jack. Sinon, je garde le silence.


— Tu as ma parole. Je ne dirai rien à personne.


— Pas même à Kelly et à ton équipier, insista-t-elle.


— Je t'ai dit que tu avais ma parole ! lança-t-il
sèchement, furieux d'être ainsi manipulé.


— Très bien. 


Elle déglutit.


— Je voulais que sœur Grâce me dise qui étaient mes
parents.


C'était bien la dernière chose à laquelle Jack s'attendait.


— Mais Caroline et Robert...


— Ce ne sont pas mes vrais parents, coupa-t-elle d'une
voix tremblante. Enfin, pas mes parents biologiques. Ils m'ont adoptée.


— Je l'ignorais, dit Jack, abasourdi.


— Seule la famille proche est au courant. Je l'ai appris
accidentellement il y a quelques mois, quand ma mère s'est fait opérer et que
les membres de la famille ont dû donner leur sang. Mon groupe sanguin...


Elle se tut et se détourna.


— Disons qu'il était techniquement impossible que
Caroline Jardine m'ait mise au monde. Quand maman est rentrée de l'hôpital, je
l'ai interrogée, ainsi que mon père, et ils m'ont avoué la vérité. Ils m'ont
adoptée à St Ann quand j'étais bébé. Ils comptaient tout me raconter, mais ils
n'ont pas réussi. Et au bout de tant d'années, ils n'y accordaient plus la
moindre importance. Alors, ils se sont tus. Ils ne l'ont dit à personne.


Jack rejoignit Margee et posa les mains sur ses épaules.


— Je regrette...


— Moi aussi, dit-elle en se tournant vers lui. J'ai
reçu un tel choc... J'ai eu l'impression de tomber dans le vide.


Jack l'enlaça et lui tapota le dos, tandis qu'elle pleurait
à chaudes larmes. Puis il lui tendit un mouchoir.


— Merci, dit-elle en s'essuyant les yeux.


— Ça ne change rien, tu sais ? Tu restes Margee
Jardine.


— C'est ce que je ne cesse de me répéter...


— Il faut y croire. Les liens du sang n'ont aucune
importance, en réalité. Le fait que tu sois le fruit de l'ovule et du
spermatozoïde d'un autre couple que les Jardine n'influe que sur la couleur de
tes yeux, de tes cheveux, mais il ne détermine pas qui tu es. Tu seras toujours
la fille de Caroline et Robert Jardine, la petite chipie qui était constamment
collée aux basques des frères Callaghan.


Elle lui adressa un sourire triste.


— Dans ma tête, je sais que tu as raison, mais une
partie de moi recherche quelque chose. Si je pouvais savoir qui sont mes
parents biologiques, je me sentirais peut-être mieux. Hélas ! Les archives sont
scellées.


— C'est la raison pour laquelle tu as appelé sœur Grâce
?


— Oui. Je sais qu'elle est restée longtemps à St Ann.
J'ai cru qu'elle pourrait me renseigner.


— Elle a répondu à ta question ? demanda Jack.


— Elle a refusé, sous prétexte qu'au moment où elle
m'a placée dans les bras de ma mère, je suis devenue la fille de Caroline et
Robert.


— Elle avait sans doute raison.


— C'est ce que je me répète, depuis sa mort. Tu sais,
je l'ai vue, ce soir-là, dans la chapelle, sans doute moins d'une heure avant
sa mort.


Jack l'ignorait.


— Tu étais avec elle dans la chapelle ?


— Je suis allée à la messe et j'ai prié pour recevoir
un signe, une réponse qui m'apporterait la paix. A la fin de l'office, tout le
monde est parti. Voyant sœur Grâce agenouillée, seule, je suis allée vers elle.
Je l'ai implorée de me révéler qui était ma mère.


— Que s'est-il passé ?


— Elle m'a dit que Dieu m'avait déjà fourni la
réponse. D'après elle, le fait que les archives soient scellées devait être
interprété comme le signe que les Jardine étaient mes parents. Le lendemain, en
apprenant sa mort, j'ai fini par me faire une raison. Les Jardine sont mes
parents.


— C'est vrai, tu sais.


— Je sais, admit-elle avec un sourire peu convaincant.


— Margee, je veux que tu penses à ce dernier soir, dans
la chapelle. As-tu vu une femme s'attarder après l'office ? Elle se trouvait peut-être
dans une autre rangée ou au fond...


— Oui, oui, il y avait une femme dans le
confessionnal. Elle portait de superbes bottes de chez Prada.


Devant l'air perplexe de Jack, elle précisa :


— Ce sont des bottes de grande marque, très chères.


— Parle-moi de cette femme, Margee.


— Sur le moment, j'ai trouvé étrange qu'elle patiente
dans le confessionnal parce que le prêtre ne prend pas de confessions, le
dimanche.


— Tu te souviens d'autre chose ? 


Margee secoua la tête.


— De ses bottes, seulement. Je n'ai pas vu le reste de
son corps.


— Merci, dit Jack en l'embrassant. J'apprécie ta
franchise à propos de ton adoption. Et je crois que sœur Grâce t'a donné le bon
conseil : tu es Margee Jardine.


— Je sais. Jack ! fit-elle au moment où il allait
prendre congé.


— Oui ?


— Bonne chance !


 


 


 


— Jack, qu'est-ce que tu fais là ? demanda Kelly
lorsqu'il frappa à la porte de son appartement, le lendemain.


Quelques heures plus tôt, il avait quitté le lit de la
jeune femme pour rentrer chez lui.


— Je croyais que tu profitais de ta journée de repos
pour faire tes courses de Noël, reprit-elle.


— Le shopping attendra. Ma mère vient de m'appeler. Elle
a trouvé une Lianne Tompkins dans les archives de St Ann. Les dates
correspondent avec le journal intime de sœur Grâce.


Kelly s'assit sur le canapé pour mieux assimiler cette
information. Lianne Tompkins, qui était probablement sa mère, avait grandi à St
Ann, comme elle.


— Elle est donc la fille d'Evelyn, dit-elle, surtout
pour elle-même.


— Léon est en train de chercher un acte de naissance,
les archives de St Ann révèlent simplement que la mère est une jeune fille de
seize ans, une Blanche qui résidait dans un foyer pour mères célibataires. Elle
a mis au monde une petite fille de quatre kilos, en bonne santé, qu'elle a
confiée à St Ann en vue d'une adoption.


— Sauf qu'elle n'a pas été adoptée, dit Kelly, se
rappelant les mots de sœur Grâce, dans son journal, concernant sa peur que
Lianne ne découvre la vérité sur sa naissance. C'est à cause de l'inceste. Les
nonnes ont sans doute dû révéler qu'elle était le fruit d'un inceste.


— C'est une explication, admit Jack. J'ai effectué des
recherches, mais je n'ai rien trouvé sur une Lianne Tompkins dans nos fichiers.
Pas même une déclaration de revenus. J'ai toutefois déniché un bien immobilier,
à Pass Christian, dans le Mississippi, au nom d'Evelyn Tompkins. Devine qui en
était propriétaire avant Evelyn ?


— Lianne Tompkins.


Elle se tut et réfléchit un instant.


— Mais où est-elle, à présent ? Pourquoi aurait-elle
cédé un bien immobilier à sa mère ? Si tant est que cette Evelyn soit bien sa
mère.


— C'est ce que je cherche à déterminer. Comme je suis
de repos, je pensais t'emmener faire un tour dans le Mississippi, à la
rencontre d'Evelyn.


Voir la femme qui était probablement sa grand-mère...
Une grand-mère, songea Kelly, incapable de concevoir la notion
de parenté.


— Kelly, si tu ne veux pas...


— Si, si, je t'accompagne volontiers. Je vais chercher
mon appareil et ma veste.


Ils prirent l'autoroute. En moins d'une heure, ils
atteignirent la Gulf Coast. Jack raconta à Kelly sa conversation avec sa mère,
ses propres recherches, l'entretien de Léon avec l'ancien expert-comptable de
Gilbert.


— Il a dit à Léon que Gilbert avait cessé de faire
appel à lui pour ses impôts cinq bonnes années avant qu'il ne vende son cabinet
d'expertise comptable. Il se rappelait une assistante nommée Evelyn. Mais selon
lui, aucune Lianne ne travaillait là-bas.


— Jack, toutes les informations liées à ton enquête
sont confidentielles. En me parlant, tu te mets dans l'illégalité, n'est-ce pas
?


— Oui.


— Que se passera-t-il, si ton capitaine l'apprend ? Et
si l'on découvre que tu m'as emmenée interroger un témoin ?


— C'est mon problème.


— Je veux savoir ! insista Kelly en posant une main
sur son bras.


— Je perdrais sans doute mon insigne.


— Jack ! Tu ne devrais pas mettre ta carrière en péril
pour moi.


— Tu comptes davantage que mon insigne, dit-il, la mine
grave. Si c'est important pour toi, c'est important pour moi.


Ne sachant que répondre, elle se tut et écouta Jack lui
exposer sa théorie sur le déroulement des événements.


— Evelyn Tompkins met au monde une fille, Lianne,
qu'elle confie à St Ann en vue d'adoption. A St Ann, c'est sœur Grâce qui
s'occupe d'elle, qui prend Lianne sous son aile. Evelyn, elle, retourne travailler
pour Gilbert et devient sa maîtresse.


— Un jour, Lianne débarque, enchaîna Kelly. Elle
cherche sa mère.


Elle tenta d'imaginer ce que Lianne avait ressenti.


— Un homme que connaît Gilbert tombe amoureux de Lianne.
Ils ont une liaison. Lianne tombe enceinte, met l'enfant au monde, mais le type
est marié et refuse de quitter sa femme. Lianne essaie de s'en sortir toute
seule pendant un moment, mais il se passe quelque chose et elle perd pied.
Alors, elle s'adresse à la seule personne sur laquelle elle puisse compter.


— Sœur Grâce.


— Oui, répondit Jack. Si tu es la fille de Lianne, il
est logique qu'elle t'ait emmenée là où tu serais en sécurité, à St Ann, auprès
de sœur Grâce.


— Mais que devient Lianne ?


Se trompait-elle depuis toutes ces années en pensant que sa
mère était morte ?


— Elle a probablement refait sa vie... Bref, un jour, Gilbert
découvre où elle se trouve. Elle a de l'argent, un rang à
tenir, alors il la fait chanter et menace de tout révéler si elle ne paie pas.


— Elle tue Gilbert et sœur Grâce pour les réduire au
silence ?


— Si elle avait fait un beau mariage, si elle avait
une famille à protéger, elle n'avait peut-être pas le choix, suggéra Jack.


— Mais alors, comment expliques-tu les résultats de
l'analyse ADN ? Ce cheveu appartient à une femme d'une trentaine d'années...
D'ailleurs, c'est bien ce que j'ai vu.


— L'analyse est erronée, et tu as mal vu.


C'était possible, admit-elle en silence. Elle s'était déjà
trompée, par le passé. Cette théorie expliquait, par ailleurs, le lien entre sœur
Grâce et Gilbert, car celui-ci était au courant du rapport entre la fille
d'Evelyn et l'orphelinat. Pourtant, elle avait l'impression que tout ça ne
collait pas. Elle se rappela l'aquarelle que Lianne avait offerte à sœur Grâce,
la sensibilité et l'émotion qui se dégageaient de ce tableau. Et les journaux
intimes de la religieuse, sa description de Lianne...


Kelly secoua la tête.


— Je ne sais pas, Jack. C'est plausible, mais je ne le
sens pas comme ça.


— Pourquoi ? demanda-t-il en s'engageant sur la bretelle
menant à Pass Christian.


— Je ne crois pas que Lianne soit une meurtrière. Et
même si l'ADN se trompait, mon instinct ne me ment pas.


Jack demeura silencieux pendant quelques minutes.


— Il existe une autre possibilité, reprit-il. A en
croire l'ex-femme de Gilbert, l'odieux docteur aimait fréquenter les notables.
Si l'amant marié de Lianne était un citoyen en vue, Gilbert a pu exploiter
cette information.


— Ce qui expliquerait comment il a réussi à éviter
tous ces procès. Mais pourquoi aurait-il appelé sœur Grâce ? Il ne pouvait tout
de même pas la faire chanter ! Elle n'avait ni argent ni relations influentes.


— Mais elle savait qui tu étais, comment tu t'appelais
et où tu te trouvais !


Kelly se figea. Depuis des semaines, elle refusait d'y
croire : sœur Grâce lui aurait menti pendant toutes ces années ? Pire, elle
serait morte en voulant la protéger...


Jack arrêta la voiture au bord de la route.


— Kelly, réfléchis, dit-il en posant une main sur son
bras. Si le père de l'enfant de Lianne, si ton père, donc,
était assez puissant pour éviter la prison à Gilbert pendant toutes ces années,
il ne pouvait se permettre de voir éclater le scandale d'un adultère. Il aurait
caché l'existence d'une enfant naturelle. Peut-être a-t-il persuadé Lianne d'abandonner
le bébé ? Tu l'as dit toi-même : Lianne a dû séjourner à St Ann et te confier à
sœur Grâce.


Etait-ce ainsi que les choses s'étaient déroulées ? Son
père avait-il eu honte d'elle au point de convaincre sa mère de l'abandonner ?
Le souvenir d'une voix féminine lui chantant une berceuse n'était-il que
fiction ? Et ses cauchemars récurrents ? L'incendie, l'odeur de fumée, sa mère
en pleine dispute avec une autre femme, puis la voix furieuse et menaçante d'un
homme.


Elle songea à la personne qui se trouvait dans la chapelle
avec sœur Grâce, et à cet ADN qui les liait. La fille légitime de son géniteur,
peut-être ? Une fille qui refusait d'être souillée par la faute de son père ?


— Kelly, ça va ?


— Oui, répondit-elle en s'armant de courage. Je veux
rencontrer Evelyn Tompkins. Si tu as raison et si elle est ma grand-mère, elle
me fournira peut-être des réponses.


Qui était son père ? Où était sa mère ? Et qui avait tué
sœur Grâce ?


— Très bien, fit Jack en redémarrant.


Vingt minutes plus tard, ils s'engagèrent dans l'allée de
gravier bordée de magnolias. Tout au bout se dressait une grande bâtisse
blanche à la peinture écaillée. Des rampes avaient été installées pour
permettre l'accès des fauteuils roulants. Plusieurs d'entre eux étaient alignés
sur la galerie. Leurs occupants ne semblaient pas s'être rendu compte que le
soleil s'était caché derrière les nuages.


Une infirmière accompagna Kelly et Jack vers la chambre
d'Evelyn.


— Elle a passé une matinée tranquille. Elle sera
peut-être un peu plus bavarde, aujourd'hui, inspecteur.


— Merci. Nous n'en avons pas pour très longtemps. Tu
es prête ? demanda-t-il à Kelly, devant la porte.


La jeune femme hocha la tête, puis ils entrèrent.


Tout à sa colère, Kelly n'avait pas réfléchi à ce qu'elle
ressentirait en découvrant sa grand-mère. Elle observa la vieille femme
fragile. Assise dans son fauteuil, tête baissée, elle tricotait un chausson
pour bébé. Kelly ne ressentit que de la tristesse et des regrets.


— Bonjour, Evelyn. Vous vous souvenez de moi ? Je suis
l'inspecteur Jack Callaghan.


La vieille dame leva les yeux et lui sourit. Le cœur de
Kelly se serra quand elle aperçut sa fossette au menton : elle avait la même.


— Bien sûr que je me souviens de vous ! répondit
Evelyn en se balançant dans son fauteuil. J'espérais bien vous revoir !


— Je suis avec une amie, cette fois, reprit Jack. Elle
s'appelle Kelly Santos.


— Bonjour, Evelyn, dit Kelly en tendant la main.


— Une dame ne serre pas la main ! gronda Evelyn. Jack
est votre amoureux ?


Prise au dépourvu, Kelly ne dit rien. Jack vint à la
rescousse.


— Oui, en effet.


— Moi aussi, j'en ai un. Il est très beau et très
élégant.


Elle se pencha en avant.


— Il est médecin. Tous les deux, on va se marier dès
que sa femme aura accepté de divorcer.


Kelly eut de la peine pour cette malheureuse qui avait
manifestement été victime des mensonges et des manipulations de Martin Gilbert.


— Il est très joli, ce chausson, Evelyn,
déclara-t-elle en se penchant vers l'ouvrage. Pour qui est-il ?


Evelyn scruta les alentours, comme si elle redoutait d'être
entendue, puis elle murmura :


— C'est un secret. Vous me promettez de ne pas le
répéter ?


— Promis.


— Ma fille attend un bébé, mais on ne peut en parler à
personne, pour l'instant.


Kelly retint son souffle, mais elle parvint à maîtriser ses
émotions. Puis elle remarqua la photo encadrée posée sur les genoux de la
vieille dame, sous la pelote de laine.


— C'est votre fille ? demanda-t-elle en désignant le
cadre.


— Oui.


— Je peux la voir ?


Evelyn serra le portrait contre sa poitrine en posant ses yeux
marron sur Kelly d'un air méfiant.


— Je ferai attention, c'est promis.


Après une légère hésitation, Evelyn lui tendit enfin le
portrait. Kelly s'en saisit, espérant ressentir un lien, mais images et
impressions se mêlaient dans sa tête autant que dans celle de la vieille dame,
sans doute. Elle regarda attentivement le cliché. En tant que professionnelle,
elle remarqua qu'il était mal centré et qu'il aurait fallu utiliser un filtre
pour atténuer la lumière directe du soleil. Mais l'enfant qui avait toujours
voulu connaître sa mère enregistra les moindres détails de cette blonde mince
et souriante qui se tenait sous le porche. Elle semblait jeune. Ses yeux marron
étaient vifs, enthousiastes, heureux. Il se dégageait d'elle une sorte de
fraîcheur, de joie. Elle semblait clamer : « Je suis heureuse, ma vie est belle
! »


Kelly s'intéressa ensuite à l'enfant aux cheveux blond
filasse assise sur ses genoux, qui faisait signe à l'appareil. Vêtue de rose,
elle avait les mêmes cheveux raides qu'elle-même et non les boucles dorées de
sa mère, dont elle avait toutefois les yeux bruns.


« Cette enfant est-elle vraiment moi ? »


Luttant contre son émotion, Kelly observa la maison jaune
et blanche à colombages de la photo. La maison de l'aquarelle, songea-t-elle en
assimilant tous les détails : les seaux contenant des plantes, sous le porche,
le bac à sable, avec la pelle en plastique rouge, à droite de la maison, les
deux grands magnolias, à gauche, et la balançoire, entre les deux.


Elle posa un doigt sur le visage de la femme.


« Es-tu Lianne ? Es-tu ma mère ? »


— Kelly ? fit Jack en effleurant son épaule. 


Elle se redressa et lui montra la photo.


— Evelyn, c'est Lianne ?


La vieille dame lui reprit vivement le cadre.


— C'est à moi ! Il ne faut pas qu'on sache que je l’ai.


Jack regarda Kelly, puis Evelyn.


— Vous savez où sont Lianne et le bébé, maintenant ?
reprit-il.


— Elles sont parties, répondit-elle tristement.


— Où ça ? demanda Kelly.


— Avec les anges et les saints. On n'est que
poussière. ..


— Evelyn... et le bébé de Lianne ? Qu'est-il arrivé au
bébé ? demanda Jack.


— Je ne le dirai pas. Vous n'arriverez pas à me le
faire dire. J'ai promis de ne jamais le dire.


— A qui avez-vous fait cette promesse ? insista Kelly.


— Chut ! Vous l'entendez ? C'est mon bébé. Mon bébé pleure,
dit la vieille dame. Où est mon bébé ? Infirmière, vous savez où ils ont emmené
ma petite fille ?


— Tout va bien, assura Kelly en lui tapotant épaule.


Dès le premier contact, Kelly fut submergée par le chagrin
de la vieille dame. On lui avait pris son bébé. Elle vit un homme et une femme
sévères penchés au-dessus d'une jeune fille aux joues ruisselant de larmes.
L'homme serrait les doigts de la jeune fille autour d'un stylo en lui ordonnant
de signer des papiers.


— Kelly. Kelly ! fit Jack en lui prenant la main pour
l'éloigner d'Evelyn et de ces souvenirs déchirants. Elle ne nous en dira pas
plus, aujourd'hui. Nous devrions partir.


Dehors, il la prit dans ses bras.


— Ils l'ont forcée à abandonner Lianne,
expliqua-t-elle en s'agrippant à lui. Son père l'a obligée à signer les
papiers.


— Je sais, murmura Jack en l'embrassant sur le front.


— J'aimerais revenir... plus tard. 


— C'est promis, dit-il en l'emmenant vers la voiture.


— Je ne sais pas, déclara-t-elle quand il lui ouvrit
la portière.


— Tu ne sais pas quoi ?


— Je ne sais pas qui était l'amant de Lianne. Les
pensées d'Evelyn étaient troubles et je n'arrivais pas à démêler le vrai du
faux. Mais j'ai reconnu la maison.


— Il va falloir que tu m'expliques tout ça.


— C'est la maison représentée sur l'aquarelle que
Lianne a offerte à sœur Grâce, et que sœur Grâce m'a léguée par testament.


Dès que Jack fut installé au volant, elle se tourna vers
lui et reprit :


— Tu as l'adresse de ce bien immobilier que possède
Evelyn ?


— Oui.


— J'aimerais m'y rendre.


Le regard bleu de Jack se voila d'inquiétude.


— Tu es sûre, Kelly ? Tu as déjà encaissé pas mal de
choses, aujourd'hui. Je peux y faire un tour tout seul, une autre fois.


— J'ai besoin d'y aller. Jack. J'ai besoin de savoir
ce qui s'est passé dans cette maison et pourquoi quelqu'un a tué deux personnes
pour m'empêcher de découvrir la vérité.


— Très bien, concéda-t-il en lui prenant la main. Nous
y serons dans quelques minutes.


Un quart d'heure plus tard, ils tournèrent dans une petite
rue, à plus d'un kilomètre des plages. Les habitations étaient modestes et
délabrées. Le quartier était parsemé de terrains vagues, vestiges d'anciennes
maisons sans doute emportées par les ouragans qui ravageaient tout sur leur
passage. Si de nombreux habitants reconstruisaient, d'autres partaient
s'installer dans des régions moins hostiles.


— C'est ici, dit Jack.


Il arrêta la voiture devant un terrain où il ne restait
plus qu'une dalle en béton. La jolie maison jaune et blanche avait disparu, de
même que le porche fleuri, la pelouse, le bac à sable. Il n'y avait plus que
des branchages, de la poussière et des mauvaises herbes, ainsi que les deux
magnolias, dont l'un était fendu en deux.


— Tu es sûre de vouloir continuer ?


— Certaine, répondit Kelly en ouvrant la portière. 


Jack lui prit la main pour fouler le trottoir craquelé menant
à ce qui avait été la maison de Lianne. Y avait-elle vécu ?


En s'approchant de la dalle, Kelly frémit sous le vent.


— Tout va bien se passer, mais il faut que je sache,
dit-elle, sentant l'appréhension de Jack.


— D'accord.


Elle dégagea sa main de la sienne et posa une paume sur le
béton, à ses pieds.


Presque aussitôt, tout se mit à tourner autour d'elle. Elle
revint à une autre journée froide, à une autre époque. Dans le passé.


L’odeur du feu de cheminée embaumait la
maison. Une douce voix de femme dit :


— Allez, mon ange, il faut que tu fasses la sieste. Papa
vient nous voir, ce soir. Tu ne veux pas qu'il se fâche parce que tu es
fatiguée ?


— Je peux porter ma robe de princesse pour papa ? 


La femme éclata d'un rire cristallin.


— C'est ta robe de Noël, Sarah, et
Noël, c'est la semaine prochaine.


— S'il te plaît, maman...


— D'accord. Tu porteras ta robe de princesse pour papa,
mais seulement si tu fais la sieste.


— Je peux la voir ?


Sa mère lui sourit, les yeux pétillants.
Ils pétillaient toujours, lors des visites de papa. Elle alla chercher la robe
dans l'armoire et la suspendit au bout du lit.


— Voilà, elle t'attend. Maintenant, ferme les yeux et dors.
A ton réveil, tu mettras ta robe pour faire une surprise à papa. D'accord ?


— D'accord, répondit l'enfant en s'allongeant sur le lit,
son nounours serré contre elle.


— C'est bien, mon ange. Tu es très sage.


Sa mère l'embrassa sur le front, ainsi que
le nounours, et quitta la pièce.


Elle aurait aimé être sage et s'endormir,
comme maman le voulait, mais ses yeux s'ouvraient sans cesse pour regarder la
belle robe bleu et argent qui scintillait. Une robe de Cendrillon, comme au
cinéma. Si elle l'enfilait, elle réussirait peut-être à trouver le sommeil ?
Maman serait surprise de la voir déjà habillée, à son réveil.


La petite fille quitta son lit et ôta son
pyjama pour revêtir la robe. Elle tournoya sur elle-même et tomba sur les
fesses, mais ne pleura pas. Elle ne pleurait presque jamais. Elle se releva et
tournoya encore pour montrer à son nounours combien elle était belle. Puis elle
se recoucha et ferma les yeux pour rêver de sa vie de princesse dans un royaume
où il y avait des chevaux blancs et un tas d'enfants avec qui s'amuser. Dans ce
royaume, son papa était toujours là, alors sa maman riait tout le temps.


Sauf qu'elle ne voyait pas son papa.


Et que maman ne riait pas. Ni la dame à
qui elle parlait.


— Vous n'avez rien à faire ici !
disait maman.


— Ne soyez pas naïve, Lianne. Un
homme de son rang ne pourrait même pas devenir cantonnier, une fois marié à une
fille comme vous !


— Il m'aime et nous avons un enfant,
répondit maman.


— Vous n'êtes rien, pour lui. Ni vous
ni votre bâtarde. Et
de toute façon, je ne lui accorderai jamais le divorce. Jamais ! Vous
m'entendez ?


— Dans ce cas, nous vivrons dans le
péché, car je ne renoncerai pas à lui ! répliqua maman.


— Sale traînée ! s'écria la femme. Je
vous tuerai plutôt que de vous laisser me le voler !


Il y eut un bruit de claque, et maman se
mit à crier.


— Nom de Dieu ! Qu'est-ce que tu fais
là ? Lianne, que se passe-t-il ? lança la voix furieuse d'un homme.


— Elle m'a provoquée, alors je l'ai
frappée. Elle a trébuché et elle s'est cogné la tête contre la cheminée.


— Mais elle saigne ! Lianne, chérie,
tu vas bien ?


— Oui. Je t'en prie, fais-la sortir d'ici.


— Tu es devenue folle ? Tu aurais pu
la tuer !


— Je l'ai fait pour toi, répondit la
méchante femme. Elle menaçait de ruiner notre vie, de révéler votre liaison à
la presse.


— Menteuse ! s'exclama maman.


— C'est elle, la menteuse. Elle veut
détruire notre famille !


— Ça suffit ! décréta l'homme. Je
pourrais te tuer de mes mains pour ce que tu viens de faire.


— Je t'en prie, va-t'en ! dit maman.
Partez tous les deux, tout de suite.


— Lianne...


— Va-t'en, je te dis ! Je ne voudrais
pas que Sarah se réveille et me voie dans cet état, qu'elle vous trouve tous
les deux ici.


Sarah se blottit sous les couvertures et
se cacha la tête sous son oreiller. Pour chasser sa tristesse, elle tenta de penser à des choses agréables, aux
chevaux, aux belles robes, jusqu'à ce qu'elle s'assoupisse.


Dans son rêve, elle crut entendre maman
demander à une personne ce qu'elle faisait là, puis un grand
bruit. Elle repoussa ces pensées, de peur d'émerger de son rêve.


Puis elle se mit à tousser.


Soulevant son oreiller, Sarah se redressa
dans son lit et toussa de plus belle. Elle parcourut la pièce des
yeux. Il faisait sombre, et elle avait peur du noir. Maman le savait.
Pourquoi n'avait-elle pas allumé la veilleuse ? Et quelle était cette mauvaise
odeur ? Elle quitta son lit et se précipita vers la commode sur
laquelle se trouvait la veilleuse. Elle grimpa sur un tiroir et l'alluma.
Mais elle n'y voyait pas grand-chose. Il y avait de la fumée.
Apeurée, elle sauta de la commode et se fit mal au genou. Elle avait mal à la
gorge, aussi. Et elle toussait.


— Maman ! Maman !


Elle courut vers la porte, mais s'arrêta
net.


Il y a quelqu'un derrière la porte.
Quelqu'un qui l'attend. Pas sa maman ni son papa. Quelqu'un de fâché qui veut
lui faire du mal. Vite ! Ferme la porte à clé et cache-toi avant que cette
personne méchante ne te trouve !


Terrifiée, elle tourna la clé et traversa
vivement la chambre. Puis elle se glissa sous le lit en serrant contre elle son
nounours. Et elle attendit. Sarah sentait la colère, la haine s'approcher. Elle
lisait ces méchantes pensées.


« Tu ne peux pas te cacher ! J'ai tué ta
mère et je vais te tuer aussi ! »


Retenant sa toux, elle regarda avec effroi
la poignée de la porte tourner.


Kelly poussa un cri.


 


 


 


Elle entendit Kelly hurler. De là où elle se trouvait, de
l'autre côté de la rue, tapie dans l'ombre derrière un hangar délabré, elle vit
Jack Callaghan secouer la jeune femme en larmes, puis la serrer dans ses bras.


Sa grand-mère, cette sorcière, lui avait-elle raconté ce
qui s'était passé ? Elle avait, disait-on, la maladie d'Alzheimer. Mais même
dans ce cas-là, on avait des moments de lucidité... Ou bien Kelly se
souvenait-elle de cette nuit d'autrefois, quand elle-même s'était glissée hors
de la voiture et avait assisté à la scène entre sa mère et cette Lianne ? Elle
avait eu peur que son père ne l'ait vue, mais il était trop occupé par cette
garce de Lianne et sa sale gosse pour remarquer la présence de sa fille sur les
lieux. Heureusement, elle s'était chargée de ces deux usurpatrices. Lianne
n'avait pas eu peur en la voyant entrer dans la maison, après le départ de ses
parents. Elle avait remarqué le portrait que Lianne avait peint de Sarah et le
matériel de peinture lui avait donné une idée. A huit ans, elle en savait assez
sur les produits inflammables. Elle avait aspergé toute la pièce de diluant
avant d'y mettre feu à l'aide d'une allumette.


Maman !


Son cœur s'emplit de haine lorsqu'elle pensa au cri de
Sarah dans sa chambre. Elle avait essayé d'ouvrir la porte en se protégeant
avec une serviette, mais elle était fermée à clé.


Et elle avait eu la certitude que cette petite sorcière
avait brûlé avec sa mère, ce soir-là. Jusqu'à ce que ce maître chanteur de
Gilbert apparaisse, affirmant que Sarah était vivante. Elle avait donc mis fin
à ses agissements et empêché la bonne sœur indiscrète de révéler le secret
honteux de son père...


Elle n'avait quand même pas fait tout cela pour que cette
Kelly Santos vienne tout saccager.


« Tu croyais vraiment qu'après tout ce temps, je te
permettrais de revenir me voler ce qui m'appartient ? Je t'en ai empêchée une
fois, et je recommencerai. Ce coup-ci, je veillerai à ce que tu sois bien
morte. »
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Après ce que Kelly avait vécu sur les vestiges de la maison
du Mississippi, Jack refusait de la laisser seule, ne serait-ce qu'un instant.
Cependant, il avait besoin de réponses, et rapidement. Des réponses qu'il ne
pouvait obtenir qu'au bureau.


Exaspéré, il malmenait un employé, au téléphone :


— Où est le fax que vous deviez m'envoyer ? J'attends
depuis vingt minutes !


— Il devrait arriver sous peu, inspecteur. Nous avons
d'autres demandes à traiter et nous procédons par ordre.


— Merci, grommela-t-il avant de raccrocher.


Le fax crachait déjà une feuille de papier : la copie d'un
article paru dans un journal du Mississippi, vingt-six ans plus tôt.


Jack regagna son bureau pour le lire.


C'est un drame qui a frappé le quartier
des Magnolias de Pass Christian, cinq jours avant noël, coûtant la vie à Lianne
Tompkins et à sa fille d'à peine trois ans, prénommée Sarah. On pense que
l'incendie a démarré dans la cheminée et s'est propagé rapidement dans toute la maison dont
la structure était en bois. La bâtisse ne disposait d'aucune alarme incendie ou
détecteur de fumée. Le quartier est isolé, constitué avant tout de résidences
secondaires, de sorte que les pompiers n'ont été prévenus qu'une heure plus
tard. Selon un responsable des secours, la maison était en flammes à leur
arrivée. Les pompiers ont combattu l'incendie pendant quatre-vingt-dix minutes,
au terme desquelles ils ont découvert le corps carbonisé de la mère, dans le
salon, devant la cheminée. La chambre d'enfant était totalement détruite par la
déflagration. Tout laisse penser que la dépouille de la petite Sarah Tompkins a
été anéantie par l'explosion.


 


Sauf que Sarah Tompkins n'était pas morte. Elle s'était
échappée avant de renaître en tant que Kelly Santos, à La Nouvelle-Orléans. Le
père de Kelly était-il revenu la sauver ? Jack se rappela les propos de la
jeune femme, qui craignait que son père n'ait tué sa mère. Etait-ce vraiment ce
qui s'était passé, ce soir-là ? Qui avait sauvé Kelly ? Son père ? Gilbert ?
Jack en doutait. La seule autre personne qui aurait pu porter secours à
l'enfant était Evelyn. Après tout, elle était la mère de Lianne et la
grand-mère de Kelly.


C'était l'unique explication plausible, songea Jack.
Redoutant que l'assassin de Lianne ne s'en prenne à sa petite-fille, Evelyn
l'avait mise en lieu sûr. Quel meilleur endroit que St Ann et la religieuse à
qui elle avait confié son propre bébé ?


Jack se tourna vers le bureau de Léon, qu'il avait informé
des derniers développements. Son équipier était au téléphone. Dès qu'il eut
raccroché, Jack lui tendit le fax.


— Jette un coup d'œil là-dessus.


— Merde !


— Je ne te le fais pas dire.


— Comment a-t-elle pu s'en sortir vivante, à l'insu de
tous ?


— Rejoins-moi aux toilettes. J'aimerais t'exposer ma
théorie.


Dès que Léon eut vérifié qu'ils étaient seuls, Jack lui
expliqua ce qui, selon lui, avait pu se passer, et comment Evelyn devait être
celle qui avait placé l'enfant à St Ann.


— Tu as peut-être raison, répondit Léon. Vu l'état
mental de la vieille dame, elle a pu faire savoir à Gilbert que la petite
n'était pas morte dans l'incendie. Voilà pourquoi il aurait contacté la
religieuse pour savoir où était Sarah. Si son père était un notable, Gilbert a
pu le faire chanter.


— A mon avis, il faisait même chanter cet homme depuis
des années.


Jack ne voyait aucune raison de dire à Léon que cet homme
avait peut-être aussi tué Lianne et que Gilbert le savait.


— Le seul problème, avec cette théorie, c'est que
c'est une femme qui a tué Gilbert. Et aussi sœur Grâce, d'après Kelly. Ce
notable n'est donc pas notre tueur.


— Non. Mais je crois que c'est sa fille. Sa fille
légitime, corrigea Jack. Celle dont l'ADN est proche de celui de Kelly.


— Et tu crois que la prochaine cible est Kelly ?


— Oui.


— Tu as un plan ?


— Oui. Il faudrait que tu fasses d'autres recherches,
que tu vérifies le passé des notables du Mississippi et de la Louisiane depuis
trente ans, expliqua Jack. Pendant ce temps, je vais suivre une autre piste et
parcourir les archives des adoptions.


— Des adoptions ? Je croyais que Kelly n'avait jamais
été adoptée.


— En effet, mais sa sœur l'a peut-être été.


— Je ne te suis pas, dit Léon, perplexe.


— Si je ne fais pas d'erreur, je te jure de tout t'expliquer.
Dans le cas contraire, une personne innocente risque de souffrir. Pour
l'instant, je vais te demander de me faire confiance.


— Fais attention à toi, Jackson ! Tu t'aventures en
terrain dangereux, mon vieux.


Léon avait raison, et Jack en était conscient.


En revenant dans son bureau, il trouva le document qu'il
attendait : l'acte de naissance de Margee Jardine, qu'il avait obtenu de façon
parfaitement illégale, au risque de perdre son emploi. Il lut le nom de la mère
: Diana Gray. Mais ce fut le nom du père qui l'inquiéta : Robert Jardine. Le
père biologique de Margee et sa femme avaient adopté la propre fille de cet
homme, certainement le fruit d'une liaison adultère. Jamais il n'aurait cru que
Robert était un mari volage. Il avait été sénateur du Mississippi avant de
quitter la politique pour revenir en Louisiane travailler dans l'hôtellerie
avec sa famille.


Jack ne pouvait ignorer le passé politique de Jardine ni
ses liens avec le Mississippi. Si Robert avait été infidèle une fois, il
pouvait avoir récidivé. Aurait-il pu tromper sa femme avec Lianne Tompkins ?


Si seulement on pouvait mettre la main sur l'acte de
naissance de Kelly ! songea-t-il.


Les questions se bousculaient dans sa tête, tandis qu'il
s'efforçait de comparer les données dont il disposait avec ce qu'il savait de
ces voisins qu'il connaissait depuis toujours. Il refusait de croire que
Caroline Jardine fût la femme qui s'était disputée avec Lianne, pas plus qu'il
ne voulait croire Robert Jardine capable de tuer. C'étaient des gens bien, des
gens qu'il aimait. Mais pourquoi avaient-ils caché à Margee cette adoption
pendant toutes ces années ?


Peut-être Caroline ignorait-elle que l'enfant qu'elle avait
adoptée était la fille biologique de son mari ? Ce serait logique. Il était
manifeste qu'elle adorait Margee. Ou bien était-elle au courant ? Il
l'ignorait. Pour obtenir des réponses, il devrait faire des recherches. En tout
cas, la famille Jardine était puissante. Même si Robert n'avait pas été
sénateur, le nom des Jardine était illustre, à La Nouvelle-Orléans, grâce à
leur empire hôtelier. Leur réputation avait été légèrement ternie, ces
dernières années, par l'annonce qu'Olivia Jardine, la « mamma », avait une
autre petite-fille, illégitime celle-là. Le scandale était cependant vite
retombé. Mais, vingt-huit ans plus tôt, une telle histoire n'aurait jamais pu
être révélée au grand jour. Toutes les mesures auraient été prises pour garder
le secret, tout comme l'adoption de Margee avait été cachée à tous. Robert
Jardine était-il aussi le père de Kelly ? C'était un homme puissant et
influent, la cible idéale pour un maître chanteur.


— Callaghan ! Jerevicious ! Dans mon bureau, tout de suite
! cria le capitaine.


Jack lança un coup d'œil en direction de son équipier. Léon
semblait perplexe, mais Jack haussa les épaules. Il rangea les documents dans
leur enveloppe et plaça tout le dossier dans un tiroir de son bureau qu'il
ferma à clé.


— On dirait que le grand chef est en train de péter
les plombs, déclara Nuccio. J'aimerais pas être à ta place, Callaghan !


— N'en rajoute pas. Nuccio, répliqua Jack. Tu l'auras
peut-être, ta promotion, finalement.


— Ouais, par forfait, renchérit Léon, tandis qu'ils se
rendaient dans le bureau du chef.


— Fermez la porte ! ordonna le capitaine.


Nuccio avait raison, songea Jack. Big Mike semblait
furieux. Le visage écarlate, il mordillait son cigare comme un molosse ronge un
os.


— Quelque chose ne va pas, patron ? lui demanda Léon.


— Et comment ! Je veux savoir pourquoi mes inspecteurs
ont exigé de voir les archives des adoptions, et pourquoi ils menacent des
fonctionnaires de prison en cas de désobéissance.


— C'est moi, patron, avoua Jack. Léon n'a rien à voir là-dedans.


— Ce n'est pas ma façon de travailler, et vous le
savez parfaitement, Callaghan.


— Oui, capitaine.


— J'espère que vous avez une excellente raison d'agir
ainsi, sinon je vous mets à pied tout de suite.


— J'avais besoin de renseignements pour un dossier, dit
Jack. Dans le cadre de mon enquête sur le meurtre du Dr Gilbert.


— Gilbert ?


— Oui, capitaine.


— Quel rapport entre sa mort et les archives des
adoptions ?


— C'est une longue histoire, capitaine.


Jack lui relata brièvement où ils en étaient, sans préciser
toutefois qu'il soupçonnait un notable de la ville. Il ne pouvait pas faire ça
à Margee et à ses parents. Pas avant d'avoir parlé à Robert Jardine.


Le capitaine ôta son cigare de sa bouche et passa une main
dans ses cheveux clairsemés.


— C'est une théorie audacieuse. J'en déduis que vous
et cette voyante... Comment s'appelle-t-elle, déjà ? Kelly...


— Santos, dit Jack.


— Kelly Santos. Vous avez des relations d'ordre
personnel ?


— Oui, capitaine. Mais cela n'affecte en rien mon
jugement de flic, assura Jack.


— C'est peut-être ce que vous croyez, Callaghan, mais
il y a un risque de dérive si vous couchez avec cette femme.


— Je peux dire quelque chose, capitaine ? intervint
Léon.


Le grand Mike s'adossa plus confortablement.


— Je vous écoute.


— J'ai rencontré cette femme. Je l'admets, j'étais
sceptique, au départ. Je ne comprends rien à ses histoires de visions. Mais je
vous assure qu'elle a un don. Elle ne ment pas. Je soutiens donc Jackson.


Big Mike observa tour à tour les deux hommes.


— Bon, mais plus de magouilles ! Apportez-moi des
preuves que je puisse présenter au procureur et qui justifient l'ouverture d'un
dossier. En attendant, vous respectez la procédure, d'accord ?


— Bien, capitaine, répondirent-ils en chœur.


— Trouvez-moi la femme qui a tiré. Et vite ! J'en ai
assez d'avoir la mairie sur le dos. Maintenant, sortez. J'ai du travail.


— Bien, capitaine, fit Léon.


— Merci, ajouta Jack.


Big Mike grommela quelques paroles indistinctes.


— Callaghan ?


— Oui ? fit Jack en s'arrêtant sur le seuil.


— Votre sœur nous a envoyé une invitation, à ma femme
et moi, pour la réception qu'elle donne à sa boutique, demain soir. Ma femme
est ravie.


— Euh... Tant mieux, répondit Jack qui devinait que le
capitaine ne partageait pas l'enthousiasme de son épouse.


— Comment dois-je m'habiller pour l'occasion ?


— Costume cravate, conseilla Jack.


— C'est bien ce que je craignais, marmonna-t-il. Vous
serez là, tous les deux ?


— J'y serai, répondit Léon. Tessa a très envie d'y
aller.


— Moi aussi, dit Jack avec une grimace. Ma sœur tient
énormément à ma présence. Si je n'y vais pas, vous aurez un homicide de plus
sur les bras.


— On se verra là-bas, conclut le capitaine.


 


 


 


— Oh ! C’est ravissant ! s'exclama Mary Ellen
Callaghan en entrant dans l'appartement de Kelly, déterminée à savoir s'il y
avait vraiment quelque chose entre la jeune femme et son fils. Vous avez bien
travaillé, Kelly.


— Merci, murmura-t-elle. Vous n'étiez pas obligée de
parcourir tout ce chemin, madame Callaghan. Je vous aurais volontiers apporté
ces photos chez vous.


Mary Ellen repoussa cette idée d'un geste.


— Ne dites pas de bêtises ! Je vous le répète : je
suis passée voir Meredith, au cas où elle aurait besoin de moi pour préparer sa
soirée. Autant en profiter pour monter prendre ces photos que vous destinez à
la vente de charité.


— Puis-je vous offrir un rafraîchissement ?


— Non, merci. Je ne vais pas m'attarder.


Juste le temps de vérifier si Meredith avait raison
lorsqu'elle affirmait que Jack avait sans doute trouvé la femme de sa vie. Mary
Ellen ne s'était pas attendue à ce que l'heureuse élue soit Kelly Santos, mais
elle n'y voyait aucun inconvénient. Cette jeune femme était jolie, avec ses
cheveux blonds et ses yeux marron, et très bien élevée, de surcroît.


Jackson avait besoin d'une épouse passionnée. Mary Ellen
avait cru qu'Alicia serait cette femme, et elle avait été très déçue quand ils
avaient rompu, car ses espoirs d'être grand-mère semblaient compromis.


— Je vais chercher les photos, annonça Kelly en
quittant la pièce.


En son absence, Mary Ellen observa le petit appartement
qu'elle trouva douillet, avec les fleurs sur la table, les photos ornant les
murs et la veste en cuir préférée de son fils, accrochée dans l'entrée comme si
elle y était à sa place.


— Tenez, dit Kelly. C'est une série consacrée à la
campagne française, prise cet automne, lors de mon voyage en Europe.


Cette fille a du talent, songea-t-elle en découvrant les
clichés qui dégageaient une émotion sincère. C'était inattendu, de la part
d'une personne si réservée. Peut-être était-ce ce qui avait plu à Jack...
Soulagée, elle sourit.


— J'espère qu'elles vous conviennent, dit Kelly.


— Elles sont parfaites. Absolument parfaites. Au point
que je vais peut-être enchérir moi-même pour les acquérir.


Kelly rougit.


— Je serai ravie de vous en tirer une série... En
guise de cadeau, ajouta-t-elle.


Mary Ellen lui tapota la main.


— C'est très gentil à vous, mais je crois que je
préfère surenchérir sur Olivia Jardine et contribuer ainsi à la sauvegarde de
St Ann.


— Le personnel de St Ann vous sera reconnaissant.


— Jackson et vous serez des nôtres, bien sûr ?


— Je... Nous n'en avons pas encore parlé.


— Eh bien, j'insiste pour qu'il vous amène. Oh ! Quel
superbe tableau ! s'exclama Mary Ellen en apercevant l’aquarelle. Ne me dites
pas que vous êtes également peintre !


— Non. C'est... Sœur Grâce qui me l'a légué.


La tristesse de la jeune femme n'échappa pas à Mary Ellen.


— Je suis désolée, mon petit. En vous voyant, j'ai
parfois du mal à croire que vous êtes orpheline. J'aurais été très fière que
vous soyez ma fille.


— Vous êtes très gentille, bredouilla Kelly, troublée.


— Mon Dieu, il se fait tard ! Je vais vite porter ces
photos à la vente.


Elle embrassa Kelly dans un mouvement spontané.


— Je vous verrai plus tard, à la réception de
Meredith. Promettez-moi de m'aider à choisir une tenue pour Noël !


Kelly n'eut pas le loisir d'aider Mary Ellen à sélectionner
une tenue, tant elle s'affairait à mitrailler les invités et à s'occuper de la
presse : deux tâches que Meredith lui avait confiées.


Pour être honnête, elle passait une bonne soirée.


Absorbée par sa mission, elle ne remarqua pas tout de suite
la présence d'Alicia Van Owen à ses côtés.


— Bonsoir, Kelly, dit-elle. Nous nous sommes
rencontrées chez les Callaghan.


— Oui, je me souviens.


Comment oublier une créature aussi superbe ? Une ex de
Jack, de surcroît ?


— Je suis ravie de vous revoir.


— Vous êtes magnifique ! dit Alicia. Et cette robe est
à couper le souffle. Une vraie princesse.


— Merci, fit Kelly en rougissant. Votre robe est tout
aussi somptueuse. Le bleu vous va à merveille...


— C'est ce que mon père me répétait sans cesse. Il
aimait me voir en bleu, expliqua Alicia d'un ton mélancolique. Vous avez sans
doute acheté cette robe à New York...


— En fait, elle vient de la boutique de Meredith. C'est
elle qui a insisté pour que je la prenne.


— Et j'ai bien fait ! intervint Meredith en les
rejoignant. Bonsoir, Alicia. Merci d'être venue.


— Je n'aurais raté cette soirée pour rien au monde.


— Je compte sur toi pour faire des emplettes. Tiens,
voilà la femme du maire ! Je vous laisse.


Elle s'éloigna vivement.


— Pauvre femme ! murmura Alicia. J'espère qu'elle a sa
carte de crédit sur elle.


Kelly se mit à rire.


Puis, surprenant le regard insistant d'Alicia, elle baissa
les yeux vers sa robe.


— Quelque chose ne va pas ?


— L'appareil !


— Quoi ?


— Vous devriez le jeter. Il ne va pas avec votre robe.


— Il est pratiquement greffé à mon bras, expliqua
Kelly. Sans lui, je serais perdue. De plus, j'ai promis à Meredith de prendre
des photos.


— Oubliez donc Meredith ! Elle aura des tonnes de
photos. Je crois qu'il y a davantage de journalistes que lors de la venue du
président, le mois dernier. Si on allait voir ce qu'il y a à vendre ?


— Plus tard, peut-être, répliqua Kelly, mal à l'aise
avec ces rapports amicaux qu'Alicia semblait vouloir instaurer entre elles. En
vérité, je m'amuse beaucoup. Je ne me rendais pas compte à quel point mon
travail me manquait. Tenez, placez-vous près de ce miroir, que je vous prenne,
d'accord ?


— Et si nous demandions à quelqu'un de nous
photographier ensemble ?


Kelly voulut résister, mais Alicia avait déjà intercepté un
invité. Coincée, Kelly prit la pose à côté d'Alicia.


— Attention ! lança le photographe avant d'appuyer sur
le déclencheur. Voilà, ça y est.


Tandis que Kelly récupérait son appareil, il s'entretint
avec Alicia.


— Par ici ! lança Meredith en se frayant un chemin
dans la foule, entraînant un photographe de presse dans son sillage. Voici ton
illustre consœur de New York : Kelly Santos.


Meredith présenta rapidement son invité aux deux femmes.
Affichant un sourire figé, Kelly écouta le nouveau venu lui expliquer qu'il
souhaitait faire carrière à New York, lui aussi.


— Kelly porte un modèle de ma boutique, signala
Meredith. Et si tu nous prenais en photo toutes les deux ? Fais-en aussi une
autre avec l'appareil de Kelly, d'accord ?


— Bien sûr !


Si Meredith souriait de toutes ses dents, Kelly se forçait.
Elle préférait de loin se trouver derrière l'objectif.


— C'est fait. Je vais en prendre quelques autres de
vous toutes, mesdames, annonça le photographe.


— Volontiers, répondit Meredith.


Les trois femmes posèrent pour les deux appareils.


— Vous avez du bon matériel, dit le photographe à
Kelly en lui rendant son appareil.


— C'est vrai. J'y suis très attachée.


— On utilise beaucoup le numérique, de nos jours, mais
rien ne vaut la photo traditionnelle, si vous voulez mon avis. Vous développez
vous-même vos photos ?


Kelly se lança dans une conversation technique. Au bout
d'un moment, elle remarqua la présence de Jack. Elle ne l'avait pas vu arriver
car la foule lui bouchait la vue. Elle s'étonnait elle-même du nombre de fois
où elle l’avait cherché des yeux. Sans doute parce qu'elle était impatiente de
savoir ce qu'il avait découvert sur son passé, sur l'identité de son père, sur
ce qui s'était déroulé, lors de cet incendie.


Oui, mais elle avait surtout envie de le voir, d'être avec
lui.


Parce qu'elle l'aimait.


Sidérée par cette prise de conscience, elle retint son
souffle. Avait-elle un avenir avec Jack Callaghan ? Comment avoir de telles
certitudes alors qu'elle ne savait même pas qui elle était ?


— Excusez-moi un instant, dit-elle au photographe.


— Bien sûr. Ce fut un plaisir de vous parler.


Sans prendre la peine de lui répondre, elle partit
rejoindre Jack. Il fallait qu'elle lui parle. Se frayant un chemin dans la
foule, elle bouscula malencontreusement une invitée.


— Oh, pardon ! fit-elle.


— Ce n'est rien. J'avais besoin d'être réveillée,
répondit une blonde vêtue d'une robe sobre et élégante. Je me demandais si je
devais dépenser deux cents dollars pour ce petit sac qui peut à peine contenir
un bâton de rouge à lèvres. Je suis Margee Jardine. Vous êtes Kelly, n'est-ce
pas ?


— Oui, dit Kelly, impressionnée. Nous nous sommes
croisées chez les Callaghan. Vous êtes juriste, il me semble.


— Vous avez une excellente mémoire, constata Margee en
s'emparant d'un minuscule sac argenté. Alors, qu'en pensez-vous ? Il vaut deux
cents dollars ?


— Sans doute, marmonna distraitement Kelly en balayant
la salle des yeux.


— Vous cherchez quelqu'un ?


— Jack, répondit Kelly en rougissant. 


Margee se mit à rire.


— Ne soyez pas gênée, Kelly. Je suis au courant, pour
vous deux. Jack est venu me voir à propos de mes conversations avec sœur Grâce.
Je pensais qu'il vous l'avait dit.


— Oh ! Il m'a seulement signalé que vous aviez eu une
conversation tous les deux. Il m'a expliqué que c'était personnel et qu'il ne
pouvait pas m'en dire plus parce qu'il avait donné sa parole.


— Et si nous allions dans un endroit tranquille pour
discuter ?


— Meredith a un bureau, au fond. Je ne pense pas qu'il
soit envahi. Venez.


Jack chercha Kelly partout. En vain. Il était arrivé en
retard, puis le capitaine et sa femme l'avaient retenu. Le temps qu'il se
libère, la jeune femme avait disparu.


— Sais-tu où est Kelly ? demanda-t-il à sa mère.


— Ça fait un moment que je ne l'ai pas vue. Tout à
l'heure, elle prenait des photos en bavardant avec les invités. Jack, elle est
adorable ! Tu ne pouvais pas faire un meilleur choix. Et avant que tu ne me
dises de me mêler de mes affaires, sache que je tiens à ce que tu l'invites
pour Thanksgiving...


— Bonne idée, maman. Je l'inviterai... Dès que je
l'aurai trouvée. A tout à l'heure ! Et n'oublie pas d'exiger une remise pour
tous ces vêtements que tu as mis de côté derrière la caisse.


Jack fit une nouvelle fois le tour de la boutique. Il
s'aventura même dans les cabines d'essayage et les toilettes. Il restait encore
une dizaine de personnes, dont la plupart s'apprêtaient à partir. Mary Ellen
était à la caisse, avec deux vendeuses, en train de régler ses achats.


Jack s'apprêtait à monter voir si Kelly était chez elle
quand il aperçut Meredith entrer dans les toilettes en se tapotant les yeux.
Tiraillé entre Kelly et sa sœur, il ravala un juron et se dirigea vers les
toilettes.


Meredith se tenait face au miroir. De toute évidence, elle
avait pleuré, car elle avait le nez et les yeux rouges.


— Qu'est-ce que tu as ?


— Rien, répondit-elle en reniflant, avant de nettoyer
les traînées de mascara qui maculaient ses yeux. C'est toute cette
effervescence... Je ne t'ai pas vu acheter grand-chose, dis donc ! Je comptais
pourtant sur toi pour remplir le tiroir-caisse.


Elle appliqua un peu de fond de teint sous ses yeux cernés.


Jack connaissait bien sa sœur ; il savait que quelque chose
n'allait pas.


— Arrête ton cinéma et dis-moi ce que tu as ! lui
ordonna-t-il.


La jeune femme se voûta, comme vidée de toute son énergie.


— Si tu tiens à le savoir, je vais mal à cause d'Alex.


— Alex ? Qu'est-ce qu'il a encore fait ?


— Il n'est pas venu, ce soir.


— Allons, Meredith, il a un métier difficile ! Il
bosse sans arrêt. Peut-être même plus que moi. Ce matin, quand je l'ai vu, il
avait vraiment une sale tête. Il m'a dit qu'il couvait une grippe. Lâche-le un
peu.


Le regard de Meredith se mit à scintiller de colère. Elle
saisit un flacon de maquillage et le projeta sur son frère.


Jack l'esquiva de justesse.


— Hé ! Tu es folle ! Qu'est-ce que je t'ai fait ?


— Ne prends pas la défense d'Alex Kusak ! C'est un
imbécile, un monstre d'indifférence. J'espère qu'il aura une pneumonie qui le
clouera au lit pendant des mois, le temps que ses abdominaux ramollissent.


— Quelle mouche te pique ? Alex fait partie de la
famille. Ne me dis pas que tu as encore le béguin pour lui., comme quand tu
étais gamine ? Je croyais que ça t'avait passé. Après tout, Alex est presque un
frère pour toi.


— Un frère ? Tu parles ! Nous sommes amants depuis des
années !


Jack se figea.


Le salaud ! songea-t-il.


— Je vais le tuer !


— Jack ! s'exclama Meredith en le rejoignant d'un bond
pour l'enlacer.


— Lâche-moi !


— Pas tant que tu ne m'écouteras pas.


Luttant pour ne pas céder à la colère, il rétorqua :


— Très bien, mais fais vite.


— Je l'aime. Je l'ai toujours aimé, avoua-t-elle en
fondant en larmes. Et il m'aime aussi, mais il ne se trouve pas assez bien pour
moi. Et... nous nous sommes disputés, l'autre soir. Je l'ai traité de lâche. Je
lui ai dit que soit il m'épousait, soit tout était fini entre nous.


Son meilleur ami avec sa petite sœur ? Jack se dit qu'il
aurait du mal à s'y faire.


— Qu'a-t-il répondu ?


— Tu ne l'imagines pas en train de me demander en
mariage, n'est-ce pas ?


— Il le fera quand j'en aurai terminé avec lui ! jura
Jack.


— Non, dit-elle fermement. Je suis sincère, Jack. Je
ne veux pas de lui dans ces conditions.


Jack dévisagea pensivement sa sœur. Il ne voyait plus une
enfant, mais une femme amoureuse.


— Je suis désolé.


— Moi aussi. Mais je ne changerai pas d'avis, dit-elle
en se redressant fièrement. Cela dit, j'apprécie le fait que tu veuilles
défendre mon honneur.


— C'est normal. Tu sais que je serai toujours là pour
toi. Je suis prêt à tout, si on te fait du mal.


— Je sais, répondit-elle en l'embrassant. Enfin, ma
vie amoureuse est peut-être une catastrophe, mais la tienne va bien, et ce
n'est pas trop tôt. Tu as bien fait de larguer Alicia pour Kelly.


— Allons, Alicia n'est pas si mal ! marmonna Jack qui
se demandait toutefois comment leur liaison avait pu durer.


— C'est vrai, et elle a même dépensé une somme
rondelette, ce soir. Tant que tu ne fais pas d'elle ma belle-sœur, je suppose
que je la supporterai.


— Tant mieux.


— A propos de belle-sœur, comment trouves-tu la robe
de Kelly ? Tu me remercieras, plus tard.


Il se mit à rire.


— C'est ça... Encore faut-il que je puisse l'admirer.
Je l'ai à peine aperçue, en arrivant, et puis elle a disparu. J'allais vérifier
si elle était chez elle quand je t'ai vue entrer ici.


— Elle n'est pas partie, du moins pas avant ton
arrivée. Tu as regardé dans mon bureau ? Je l'ai vue aller dans cette
direction, tout à l'heure, avec Margee.


Le sang de Jack ne fit qu'un tour. Sans prendre la peine de
répondre à sa sœur, le cœur battant à tout rompre, il se rua vers la porte,
priant pour qu'il ne soit pas trop tard.
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Tel un possédé, Jack entra en trombe dans le bureau.


— Kelly ! cria-t-il en bousculant les cartons qui se
trouvaient sur son passage.


— Jack ? Qu'est-ce qui ne va pas ? demanda Kelly,
soudain anxieuse. Qu'est-ce qui se passe ?


Soulagé, il remarqua à peine sa robe et la prit dans ses
bras pour la serrer contre lui.


— Il y a le feu, Callaghan ? demanda Margee en
apparaissant à son tour.


Cette réflexion glaça Jack.


— Non, il n'y a pas le feu, répliqua-t-il d'un ton
sec. Pas cette fois, songea-t-il en se demandant si Margee était au courant de
l'incendie dans lequel Kelly était censée mourir. Elle n'était qu'une enfant, à
l'époque.


— Quelle entrée spectaculaire ! reprit Margee en
riant. Pendant un instant, j'ai cru que Meredith était en train de scalper tous
ceux qui n'avaient rien acheté.


Jack l'observa. Si seulement il avait pu prendre l'avion
pour San Diego, dans la matinée, pour aller interroger Robert Jardine, au lieu
d'être ici ! S'il ne se trompait pas, si Robert était bien le père de Kelly,
Margee était une tueuse.


— Honte à vous deux ! lança Kelly en reculant d'un pas.
Meredith a bien travaillé : c'est une excellente femme d'affaires.


— Je plaisantais, répondit Margee. A en juger par
cette réception, Meredith sera bientôt capable de vendre et d'acheter n'importe
quoi.


— Margee, j'aimerais dire deux mots à Kelly en particulier,
si ça ne te dérange pas.


— Jack ! s'exclama Kelly. Nous étions en train de
discuter.


— Ce n'est rien, assura Margee. Nous terminerons cette
conversation une autre fois.


— Vous êtes sûre ? lui demanda Kelly.


— Certaine. On se reverra plus tard. En attendant, je
vais essayer de convaincre Meredith de m'accorder une remise sur quelques
articles dont je n'ai pas besoin.


— J'ai été ravie de parler avec vous, lui dit Kelly.


— Moi aussi.


Margee alla embrasser Jack.


— A plus tard, Callaghan ! Kelly, ne le laissez pas
boire trop de Champagne. Il est d'humeur bizarre, ce soir.


— Elle a raison, dit Kelly dès qu'ils furent seuls.
Qu'est-ce qui ne va pas ?


Il lui caressa les bras, comme pour s'assurer qu'elle
allait bien.


— Il faut qu'on parle. J'ai des choses à te dire.


Il l'entraîna vers son appartement, où il lui raconta ce
qu'il avait appris, sans oublier ses soupçons concernant Robert Jardine et la
possibilité que Margee soit sa demi-sœur.


— Margee ? répéta Kelly. Mais l'incendie ? Comment
suis-je sortie de la maison ? J'aurais dû mourir, ce soir-là !


— Ce ne sont que des hypothèses, et nous n'aurons
peut-être jamais la réponse, mais je pense que c'est Evelyn qui t'a sauvée,
avant de t'emmener à St Ann où elle savait que tu serais en sécurité.


— C'est plausible, admit la jeune femme. Pourquoi
ai-je tout oublié ? Même la photo d'Evelyn n'évoque rien pour moi.


Jack la serra contre lui.


— Tu n'avais même pas trois ans ! Ton esprit d'enfant
n'a sans doute pas réussi à gérer cette horreur. Tu as tout occulté, le bon
comme le mauvais. C'est un processus de protection classique.


— Si Margee était ma demi-sœur, je le saurais
d'instinct, non ?


— Pas forcément. Elle sait ce dont tu es capable,
alors elle doit maîtriser ses réactions en ta présence pour éviter que tu ne
ressentes ce qu'elle ressent elle-même.


— Peut-être, mais... Ça ne colle pas.


— Nous le saurons assez vite. Je prends le prochain
vol pour San Diego. J'ai l'intention d'interroger Robert Jardine à la première
heure.


Désireux d'apaiser les tourments qui troublaient le regard
de Kelly, il ajouta :


— Je n'ai pas eu l'occasion de te dire à quel point je
te trouvais belle, ce soir...


— C'est la robe et le maquillage.


— Non, pas du tout. C'est toi. Tu es très belle.
Pourquoi n'avait-il pas compris qu'il l'aimait, dix ans plus tôt ? se
demanda-t-il.


— Ce n'était pas le bon moment, dit-elle. Nous
n'étions pas prêts. J'ignorais encore que la femme que je suis mérite d'être
aimée et qu'il ne faut pas avoir peur de l'amour.


Elle lui caressa la joue.


— Aujourd'hui, je sais que je suis digne d'amour et
que je ne dois pas en avoir peur, si je veux être heureuse.


Il posa une main sur la sienne.


— C'est tout ? lui demanda-t-il, désireux de
l'entendre prononcer une phrase précise.


— J'ai aussi appris que je t'aimais.


Il l'embrassa longuement, avec tendresse.


— Répète-le, s'il te plaît !


— Je t'aime, Jack Callaghan. Et je vais te montrer à
quel point.


 


 


 


Au moment de la quitter, une heure plus tard, pour se
rendre à l'aéroport, Jack se promit que, désormais, ils passeraient toutes
leurs nuits ensemble.


— Inutile que je cherche à te persuader de t'installer
chez moi jusqu'à mon retour...


— Je te l'ai dit, je dois aménager ma chambre noire :
je tiens à développer les photos de la soirée pour Meredith.


— Je n'aime pas te savoir seule ici. Tu n'es pas en
sécurité.


— Ta sœur va certainement débarquer aux aurores pour
remettre la boutique en état et préparer l'ouverture au public. Il n'y aura pas
de problème.


 


 


 


— Pas de problème, assura Caroline Jardine à Jack,
assis en face d'elle et son mari, dans leur suite d'hôtel à San Diego. Robert
et moi n'avons pas de secret l'un pour l'autre.


— C'est vrai, renchérit Robert. De quoi s'agit-il ?
Pourquoi as-tu insisté pour nous voir ?


— Il s'agit de Margee.


— Il lui est arrivé quelque chose ? demanda Caroline.


— Non ! répondit vivement Jack.


— Alors ?


Il n'y alla pas par quatre chemins.


— Je sais que vous l'avez adoptée.


Ignorant l'exclamation de surprise de Caroline, il
poursuivit :


— Ce que je ne comprends pas, c'est la raison pour
laquelle vous avez ressenti le besoin d'adopter votre propre enfant.


— Comment oses-tu proférer de telles accusations ?
lança Caroline d'un ton indigné.


— Croyez-moi, madame Jardine, je n'ai pas le choix. Il
sortit de sa poche un exemplaire de l'acte de naissance de Margee et le posa
sur la table. Caroline blêmit.


— Calme-toi, chérie, lui dit Robert. Apparemment, Jack
sait tout. Mais en quoi cela te concerne-t-il, mon garçon ?


— J'enquête sur un homicide qui est peut-être lié à
une autre petite fille placée à St Ann. J'ai besoin d'éclaircir certains
points. Rapidement.


— Je t'écoute, dit Robert.


Jack posa ses questions, et ils lui expliquèrent l'épreuve
qu'avait été pour eux la stérilité de Caroline.


— Alors, vous avez adopté l'enfant naturelle de Robert
?


— Bien sûr. C'est la fille de mon mari, après tout,
répondit Caroline.


— C'est notre fille, corrigea
celui-ci en posant une main sur celle de sa femme. Tu ne l'as pas portée, mais
tu es sa mère depuis le moment où cette religieuse l'a mise dans tes bras, à St
Ann.


Jack avait rarement connu une mission plus pénible, car il
considérait ce couple comme faisant presque partie de sa famille, et voilà
qu'il devait le confronter à son passé douloureux. Mais il fallait absolument
déterminer si Robert Jardine était bien le père de Kelly, ce qui ferait de
Margee une meurtrière.


— Jack, je t'assure que j'ai eu une seule liaison hors
mariage. Je le regrette, mais je suis heureux de la naissance de Margee.


— Moi aussi, ajouta Caroline. Jack, tu crois vraiment
que si Robert avait eu une autre enfant, il l'aurait abandonnée ? Que je
l'aurais laissé l'abandonner ?


— J'ignore qui est le père de cette jeune femme, mon
garçon. Mais ce n'est pas moi.


Jack le croyait volontiers. Ils aimaient trop leur fille
pour refuser de recueillir une autre enfant, si l'occasion s'en était
présentée.


— Je suis désolé de vous avoir imposé ces moments
difficiles, dit-il en se levant.


— J'espère que tu trouveras le père de cette jeune
femme, car on a tous besoin d'une famille.


Robert avait raison. D'ailleurs, Kelly avait une famille en
la personne de sa grand-mère, Evelyn Tompkins. Il était temps de retourner là
où tout avait commencé.


 


 


 


Durant les jours qui suivirent, Kelly se jeta à corps perdu
dans le travail. Trop occupée avec Meredith après le départ de Jack, elle
n'avait pas pu entrer dans la chambre noire. Meredith l'avait assommée avec une
foule de détails à régler. Quand elle était venue frapper à sa porte, aux
aurores, prête à travailler d'arrache-pied, Kelly avait refusé. Sous prétexte de
développer les photos de la fête, elle s'était enfermée chez elle toute la
journée.


Elle ne s'attendait pas à être aussi nerveuse. Depuis le
départ de Jack, elle ne pouvait s'empêcher de penser à sœur Grâce. Le fait
qu'elle lui ait menti pendant toutes ces années la chagrinait énormément, mais
elle en comprenait la raison : sœur Grâce voulait la protéger, comme elle avait
protégé Lianne, autrefois, en lui cachant la vérité sur sa naissance. Et elle
avait perdu la vie pour ça...


Ivre de rage, Kelly songea à cette femme qui avait tué la
religieuse de sang-froid. Sa sœur... elle en frémit. Quoi qu'il arrive, elle
veillerait à ce que justice soit faite et en assumerait les conséquences...


Si seulement elle pouvait se rappeler... Songeant au jour
où elle avait posé la main sur la dalle de béton et senti les flammes, elle se
mit soudain à respirer plus vite. Elle lâcha les bobines de film qu'elle venait
de sortir de son sac. Le bruit de leur chute sur le plancher la fit sursauter.


Elle en ramassa une et alla chercher l'autre, qui avait
roulé sous l'aquarelle.


En se relevant, elle posa les yeux sur le tableau. C'était
sa mère qui l'avait peint. Pourquoi ne la sentait-elle pas ! Elle décrocha
l'aquarelle et s'apprêtait à l'ôter de son cadre quand le téléphone se mit à
sonner.


— Salut, Jack ! dit-elle, heureuse de l'entendre.


Il se mit à rire.


— Quand nous serons mariés, tu nous feras faire des
économies sur l'option « présentation du numéro » !


Le cœur de Kelly s'emballa.


— Allez, Kelly, dis quelque chose ! Tu veux bien
m'épouser, n'est-ce pas ?


— Où es-tu ? demanda-t-elle en entendant un bruit de
fond.


— A l'aéroport. Ce n'est pas Margee. 


Elle poussa un soupir de soulagement.


— Tant mieux, parce que je l'aime bien. Tu rentres,
maintenant ?


— Pas encore. Je dois retourner dans le Mississippi.
Léon doit passer me prendre à l'aéroport et nous irons rendre visite à Evelyn.


— Pourquoi ? Il lui est arrivé quelque chose ?


— Non. Elle va bien, mais je n'ai pas le temps de
t'expliquer. Je rentrerai tard dans la soirée. Si je ne suis pas là avant que
Meredith ne ferme la boutique, je veux que tu ailles chez elle.


— Jack...


— Je t'en prie, ne discute pas ! Rentre avec elle.
Fais-le pour moi.


— Très bien.


— Je dois embarquer. Je t'aime.


— Moi aussi, je t'aime, répondit-elle.


Elle se rendit alors dans sa chambre noire, et se plongea
dans le travail.


Après avoir développé ses films en prenant soin de ne pas
les exposer à la lumière, elle laissa agir le fixateur, puis alluma la lampe à
infrarouge. Armée d'une pince, elle commença ses agrandissements. Au bout d'un
moment, elle entendit frapper à la porte du labo.


— Kelly, c'est Meredith. Tu es là ?


— N'ouvre pas, surtout !


— D'accord. Mais il se fait tard, et Jack veut que je
t'emmène à la maison avec moi.


Kelly fit la moue.


— Je voudrais terminer ce que je suis en train de
faire. Pars ! Je te rejoindrai plus tard.


— Je ne sais pas si c'est une bonne idée. Jack a
beaucoup insisté. Il refuse que tu restes seule ici. Je vais t'attendre. De
toute façon, j'ai envie de voir les photos... Mon Dieu, il fait un froid de
canard, ici !


— Attends une minute ! dit Kelly.


Elle protégea le film avant de sortir du labo.


— Tu as l'air crevé, reprit-elle en voyant la mine de
son amie.


— Je le suis, confirma Meredith. Le chauffage est en
panne ?


— C'est vrai qu'il fait frais.


Kelly régla le thermostat. Sans résultat. Elle alluma donc
un radiateur électrique qu'elle avait trouvé dans la salle de bains.


— Et si on rentrait à la maison ? J'enverrai un
technicien vérifier la chaudière plus tard.


— Je tiens vraiment à finir mon dernier rouleau.
Ecoute, rentre chez toi, mange un morceau, et reviens dans une heure ou deux.
J'aurai fini et je te montrerai les épreuves.


— Tu es sûre ? demanda Meredith en se mordillant la
lèvre.


— Certaine. Allez, file !


Après le départ de Meredith, Kelly regagna la chambre
noire, où elle examina les images tirées des négatifs. Elle parcourut tous les
clichés qu'elle avait pris de Meredith. Alicia et Margee. Elle s'arrêta sur
ceux qui la représentaient en compagnie de Meredith et d'Alicia. Sur le
deuxième, elle scruta les visages de plus près et se figea. Avec ses cheveux
lâchés, Meredith se détachait, d'autant qu'elle se trouvait au milieu du trio.
Alicia et elle-même avaient les cheveux relevés, ce qui soulignait leurs traits.
Kelly compara les courbes des lèvres, les sourires, les nez... Comme elle
ressemblait à Alicia !


— Mon Dieu !


Son cœur s'emballa. Le téléphone sonna deux fois, puis
s'arrêta à la troisième sonnerie. Et elle sentit... de la fumée.


 


 


 


— Merde ! lança Jack en appuyant sur l'accélérateur,
furieux de n'avoir pas compris plus vite. Elle ne répond pas !


— Rappelle-la, lui conseilla Léon.


Il composa le numéro de l'appartement et n'obtint que le
signal occupé.


Désespéré, il contacta sa sœur sur son téléphone portable.


— Allô ? fit-elle.


— Meredith, où est Kelly ?


— Jack ? Jack, c'est toi ?


La ligne était si mauvaise qu'il n'entendait quasiment
rien.


— Quoi ?


Fou d'angoisse, il coupa la communication inaudible et se
faufila parmi les voitures en ignorant les coups de Klaxon, au risque de
provoquer plusieurs collisions.


— Essaie sur ton portable ! ordonna-t-il à Léon.


— Impossible. J'ai oublié de le recharger, hier soir.
Désolé, Jackson.


De toute façon, il y avait un problème de réseau, avec ou
sans batterie. Il regarda la photo de Lianne avec sa fille... Si seulement il
avait songé plus tôt à chercher derrière le cadre ! Par chance, Evelyn était
lucide quand il était allé la voir. Elle lui avait remis le cadre qui
dissimulait l'acte de naissance. Rempli par Martin Gilbert, il avait été signé
par Lianne Tompkins et le sénateur Van Owen. La naissance n'avait jamais été
déclarée officiellement.


— Tu crois que la vieille dame savait de qui elle
parlait ? demanda Léon.


— Oui.


Evelyn leur avait tout raconté. La liaison de Lianne avec
le sénateur, la fureur de son épouse quand il avait demandé le divorce, la
bagarre terrible entre cette femme et la mère de Kelly... Et enfin l'incendie
qui aurait dû les tuer toutes les deux.


Aux abords de la ville, Jack prit son téléphone portable,
dont la batterie était faible. Mieux valait appeler Alex.


— Kusak, j'écoute.


— Alex, c'est Jack. Je n'ai pas le temps de
t'expliquer, mais Kelly est en danger. Il faut que tu ailles chez elle et que
tu préviennes la police !


— Où est Meredith ?


— Je n'en sais rien.


La communication fut coupée.


 


 


 


La gorge nouée, s'efforçant de maîtriser sa terreur. Kelly
sentait la fumée acre et entendait le crépitement des flammes. Elle ouvrit la
porte de la chambre noire et découvrit Alicia qui déchirait rageusement les
pages des journaux intimes de sœur Grâce pour les jeter dans les flammes. De
petits incendies s'étaient déclarés dans toute la pièce. Puis Alicia abandonna
les journaux intimes et se mit à asperger le canapé d'essence avant de frotter
une allumette.


— Il faut sortir d'ici, Alicia ! s'exclama Kelly avec
le fol espoir de la raisonner.


— Tu n'iras nulle part ! Cette fois, je veillerai à ce
que tu meures vraiment.


Kelly dut lutter pour ne pas céder à la panique.


— Nous allons mourir toutes les deux, si nous restons
ici !


— Non ! fit Alicia d'une voix enfantine. J'ai tout
entendu, ce soir-là, tu sais. Je voulais incendier ta chambre, mais tu avais
fermé la porte à clé.


— Tu n'étais qu'une gamine !


— J'étais assez grande pour comprendre que tu me volais
ce qui m'appartenait ! hurla Alicia. Ma mère m'a raconté que papa allait nous
quitter pour toi et ta garce de mère.


— Je les ai entendues se disputer... dit Kelly pour
elle-même, se rappelant la voix de la méchante femme.


— Elle l'a frappée, puis papa est arrivé. Il a ramené
ma mère à la maison en promettant à la tienne de revenir. Mais il ne savait pas
que j'étais sortie de la voiture. Après son départ, je suis entrée chez toi et
j'ai frappé ta mère à coups de tisonnier. J'ai toujours adoré le feu.


Il y avait une lueur de folie dans son regard.


— J'ai pris les allumettes, près de la cheminée.


Kelly observa les rideaux en flammes. Pour s'échapper, il
fallait qu'elle passe devant Alicia avant de gagner la porte.


Pas de panique, se dit-elle. Le détecteur de fumée allait
bientôt déclencher les jets d'eau et tout s'arrangerait.


Or, il ne se passait rien. Ni signal d'alarme ni jets
d'eau. Les secours n'allaient pas tarder, songea Kelly. Quelqu'un allait venir.
Jack !


— Personne ne viendra te sauver, cette fois. Je n'ai
jamais rendu la clé que Peter m'avait confiée, quand je cherchais à louer ce
bâtiment. C'était avant que cette garce de Meredith ne s'y installe. J'ai ôté
la batterie du détecteur de fumée, et j'ai coupé les jets d'eau.


Seigneur... Personne n'allait venir à la rescousse !


— C'est ça, Sarah. Personne ne viendra te sauver,
cette fois.


Etonnée qu'elle ait deviné ses pensées, Kelly la regarda
fixement. Alicia éclata d'un rire qui lui glaça le sang.


— Je te l'ai dit : ma grand-mère était médium. Tu crois
donc être la seule à avoir ce don ?


Bientôt, son rire fit place à un rictus amer.


— Tu m'as même volé ça. Mon don n'a jamais été aussi
remarquable que le tien. Il le sera peut-être, une fois que tu seras morte.


Kelly se mit à tousser.


— Alicia, nous sommes sœurs...


— Non ! C'est moi, la fille de papa, pas toi !


Sachant qu'elle lisait ses pensées, Kelly tenta de faire le
vide dans son esprit.


— Papa m'a pardonné, tu sais. Il a compris ce que
j'avais fait quand il est revenu, ce soir-là, et qu'il a trouvé la maison en
flammes. J'étais devant, à observer la scène. Je lui ai dit que je t'avais tuée
parce que tu voulais me voler mon père. Il m'a promis que je serais toujours sa
petite fille et qu'il ne me quitterait jamais. Mais il mentait...


Elle gratta une autre allumette qu'elle jeta dans un coin.
Aussitôt, de nouvelles flammes s'élevèrent.


— Il ne t'a pas quittée, objecta Kelly. Il est mort
dans un accident de voiture, avec ta mère. C'est toi qui me l'as dit.


— S'il est mort, c'est parce qu'il m'avait menti !
Pendant toutes ces années, il a payé ce salaud de Gilbert pour qu'il ne révèle
à personne que j'avais mis le feu. Gilbert a appris que sa garce d'assistante
t'avait sortie de là, et il a dit à papa que tu n'étais pas morte. Papa allait
me quitter pour toi !


— Pas du tout, Alicia ! Il t'aimait, affirma Kelly en
se dirigeant lentement vers la porte.


— Non ! S'il m'avait aimée, il n'aurait pas fait un
nouveau testament. Il voulait te léguer la moitié de ce qu'il possédait, alors
que tout me revenait de droit ! Heureusement, j'ai réglé le problème. Lui et
maman ont eu un petit accident...


Horrifiée par cet aveu, Kelly fit quelques pas de plus vers
la sortie.


— Recule ! lui ordonna Alicia. C'est ta faute s'il est
mort. C'est ta faute si cette religieuse est morte. D'après elle, il voulait
que tu saches qu'il était ton père. Elle prétendait qu'elle en avait la preuve.
Elle s'apprêtait à tout te dire.


— Quelle preuve ?


— Je ne sais pas. Elle n'a pas voulu me le dire. Elle
a également refusé de me communiquer le nom que tu portes aujourd'hui. Mais je
savais que si je me débarrassais d'elle, tu reviendrais.


— C'était toi, dans la chapelle, ce soir-là ? Tu l'as
tuée ?


— Oui, dit Alicia avec un sourire de démente. Un
moment, j'ai eu peur que tu n'aies tout compris. C'est pourquoi je suis venue
vers toi, à la fête : pour te tester. Par chance, tu ne savais rien. Tu ne
sentais pas qui j'étais.


Non. Elle n'avait pas pu lire dans l'esprit d'Alicia parce
que celle-ci avait une âme sombre, remplie de haine : un véritable gouffre
affectif.


Une moulure du plafond s'abattit sur le plancher, projetant
des flammes un peu partout.


Au loin, Kelly entendait les sirènes des pompiers. Hélas,
les rues étroites du quartier français n'étaient pas conçues pour la
circulation des véhicules de secours. Jamais ils n'arriveraient à temps.


— Alicia, il faut sortir ! Tout va s'embraser. Nous
allons mourir !


— Moi, je ne mourrai pas ! Je n'ai pas peur,
contrairement à toi ! J'aime le feu.


Alicia saisit l'aquarelle de Lianne pour la jeter dans les
flammes. Kelly se précipita sur elle et la lui arracha des mains. Puis elle
tenta de gagner la porte.


Alicia la rattrapa et la saisit à bras-le-corps, mais Kelly
se défendit à coups de pied et parvint à lui échapper. Alicia ne renonça
cependant pas et lui empoigna le bras. Kelly fit volte-face et la frappa à
l'aide du cadre, de toutes ses forces. Sous la violence du choc, Alicia fut
projetée contre la fenêtre qui vola en éclats. Agitant les bras, elle tomba en
hurlant et alla s'écraser dans la rue, en contrebas.


Horrifiée, Kelly se détourna et fixa la porte encerclée par
les flammes. La peur la paralysait. Elle resta immobile, les mains crispées sur
son aquarelle, cherchant son souffle. Soudain, passé et présent se mêlèrent.


 


 


 


— Il faut sortir. Il faut sortir. Mais j'ai peur. J'ai peur
! Vite ! Vite !


— C'est mamy Eve. Où es-tu ? Ouvre la
porte ! Tourne la clé !


 


 


 


— Kelly, c'est Jack ! Kelly, tu es là ? Ouvre la porte
! Déverrouille la porte !


Kelly entendit Jack, qui se précipita sur la porte pour la
défoncer, en vain.


 


— Sarah, c'est mamy. Sarah, tiens bon, ma chérie. Tiens
bon. Je vais te sortir de là !


 


— Kelly, tiens bon. Tiens bon, je vais te sortir de là
!


Soudain, Kelly se précipita vers la porte. En actionnant le
verrou dont le métal était brûlant, elle cria de douleur. Puis Jack la saisit
et la souleva dans ses bras pour la porter dans l'escalier.


L'air frais la frappa de plein fouet dès qu'ils sortirent
du bâtiment. Il y avait du monde dans la rue, et les sirènes hurlaient.


— Où est-elle ? demanda Alex en les rejoignant.
Meredith est encore à l'intérieur ? Dites-moi où elle est !


Un pompier l'empêcha d'entrer.


— Vous ne pouvez pas vous approcher, lui dit-il.


— Il le faut ! Laissez-moi passer !


— Alex ! Alex ! Je suis là ! cria Meredith en se
jetant dans ses bras. Oh ! Alex ! C'était affreux ! Kelly était à
l'intérieur et je n'arrivais pas... Et...


— Dieu soit loué ! fit Alex en la serrant contre lui.
En voyant le bâtiment en flammes, j'ai cru... J'ai cru que je t'avais perdue,
balbutia-t-il avec un frisson d'effroi.


— Je suis là. Mais Kelly a failli mourir, dit Meredith
en sanglotant sur son épaule. Et ma boutique est fichue.


— Au diable la boutique ! Nous en ouvrirons une autre.
J'ai cru que je t'avais perdue sans avoir pu te dire que je t'aimais.


— Comment ?


— Tu m'as entendu. Je t'aime, et si tu es assez folle
pour vouloir encore de moi, nous allons nous marier.


— Oh ! Alex..., fit-elle en l'enlaçant.


Kelly n'entendit pas la suite car elle toussait et
tremblait de tout son corps.


— Tiens bon, mon amour ! lui dit Jack.


A cet instant, l'ambulance arriva en trombe, sirène
hurlante et gyrophare allumé.


— On s'en occupe, monsieur ! dit le médecin.


— Jack ! appela Kelly en toussant, tandis qu'on
l'allongeait sur le brancard sans parvenir à lui faire lâcher l'aquarelle de sa
mère qu'elle serrait contre elle.


Jack monta à bord de l'ambulance et lui prit la main.


— Je suis là, mon amour.


Elle écarta le masque à oxygène que le médecin venait de
lui poser sur le visage pour parler.


— Jack, j'ai tant de choses à te dire... 


Il lui remit son masque.


— Moi aussi, mais nous parlerons plus tard. Pour
l'heure, lis donc mes pensées : tu sauras à quel point je t'aime et quel avenir
j'envisage pour nous deux.


Kelly n'eut pas à plonger dans ses pensées. Il lui
suffisait le regarder en elle-même pour savoir qu'elle était aimée pour ce
qu'elle était. Que ses parents l'avaient désirée. Que sa grand-mère avait
risqué sa vie pour la sauver. Que Jack et elle allaient passer leur vie
ensemble. Qu'elle était chez elle, désormais, et qu'elle avait une famille.


Une maison, une famille, tout ce dont elle avait toujours
rêvé...
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